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CHAPITRE PREMIER

Le train ralentissait. Bogdan Levandowski ouvrit les yeux, puis se redressa sur la banquette et tendit l’oreille. Les autres voyageurs, dans le compartiment, ne bougeaient pas. L’un d’eux ronflait bruyamment, sans doute l’officier du Génie, près de la fenêtre…

Bogdan Levandowski leva vers son visage le cadran lumineux de la montre-bracelet qui lui avait été donnée, l’été précédent, par un touriste français, en échange d’une collection de timbres soviétiques. Cinq heures trois minutes. Le moment était venu de passer à l’action.

Le cœur battant, la gorge sèche, Bogdan Levandowski se pencha en avant, écarta les jambes et reprit sous la banquette la serviette qu’il y avait glissée au départ de Moscou. C’était une serviette de cuir noir, de la meilleure qualité que l’on pût trouver en Russie, avec des serrures de métal jaune et des initiales imprimées au fer « G.I.A. » Ces initiales n’étaient pas celles de Bogdan Levandowski, mais il y avait à cela une excellente raison. Pour la même excellente raison, la serviette ne contenait que des vieux numéros de la Pravda, juste ce qu’il fallait pour lui donner une certaine épaisseur.

Bogdan Levandowski resserra les jambes et posa la serviette sur ses genoux. Une boule d’angoisse lui pesait sur l’estomac et il avait l’impression que ses jambes lui refuseraient tout service s’il décidait maintenant de se lever…

Un coup de sifflet strident le fit sursauter. Il n’arriverait jamais à comprendre pour quelle raison mystérieuse les machinistes russes des trains de nuit usaient aussi souvent du sifflet à vapeur. Il se retrouva debout sans l’avoir vraiment voulu, sortit dans le couloir et referma la porte du compartiment.

Le train roulait si lentement qu’un homme aurait pu le suivre en courant. Bogdan approcha son visage de la fenêtre et, avec sa manche, essuya la buée qui rendait la vitre opaque. La lune, en son plein, éclairait de sa lumière argentée un paysage irréel de marais plantés de bouleaux que noyait un léger brouillard au ras du sol… Bogdan admira le spectacle, mais il avait autre chose à faire et il ne pouvait l’oublier.

La peur au ventre, il eut envie de renoncer. Il lui serait facile d’inventer une histoire pour justifier un échec aux yeux de Vladimir. Une histoire incontrôlable… Mais il pensa aussitôt qu’il ne pourrait plus regarder Vladimir en face, qu’il ne pourrait plus se regarder lui-même dans un miroir sans rougir. Personne ne l’avait obligé à se lancer dans cette aventure. Vladimir l’avait honnêtement prévenu des risques qui lui seraient imposés. Il avait néanmoins accepté et, puisqu’il avait accepté, il devait aller jusqu’au bout…

Un nouveau coup de sifflet le fit partir vers la tête du train. Un sourire amer aux lèvres, il se dit que l’habitude des mouvements d’ensemble dans le groupe de gymnastique dont il faisait partie à l’université, mouvements commandés au sifflet, avait dû créer en lui des réflexes conditionnés. Somme toute, ce n’était pas lui qui décidait de ses faits et gestes, mais le machiniste dans sa locomotive, à cent mètres en avant…

À l’extrémité du wagon, un employé dormait assis sur un strapontin, face au samovar de cuivre encastré dans la boiserie. Bogdan passa sans le réveiller et franchit le soufflet qui conduisait au luxueux wagon-lit réservé aux personnages importants.

Personne sur le strapontin… Personne dans le couloir… Bogdan Levandowski avança sur la pointe des pieds. Le train avait repris un peu de vitesse, mais tanguait fortement. Bogdan dut s’accrocher aux barres de métal contre les fenêtres. Cette ligne Moscou-Leningrad était probablement la plus mauvaise de toutes les voies de chemin de fer soviétiques. En partie détruite pendant la guerre, elle avait seulement été réparée alors qu’il aurait fallu la reconstruire complètement.

Il comptait les compartiments. Au cinquième, il s’arrêta. C’était là.

Son cœur battait la chamade, il respirait difficilement. Sa main saisit la poignée de la porte.

On lui avait assuré que le professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev prenait toujours un somnifère et qu’il se bouchait en plus les oreilles avec des boules de cire lorsqu’il avait à voyager en train la nuit. C’était probablement vrai, mais il ne l’avait pas vérifié lui-même et des doutes s’insinuaient maintenant dans son esprit. Le professeur pouvait avoir oublié ses pilules et ses gouttes. Ce sont là des choses qui arrivent…

Il poussa sur la poignée, mais la porte résista. Fermée de l’intérieur, évidemment. Vladimir ayant prévu cela, Bogdan avait dans sa poche un carré analogue à ceux que possédaient les contrôleurs.

Un nouveau coup de sifflet s’éleva au-dessus du vacarme des roues sur les rails. Le train perdit un peu de la vitesse qu’il avait reprise. Bogdan introduisit le carré dans la serrure et tourna…

La porte s’ouvrit sans bruit. Le souffle coupé, Bogdan resta un instant sur la défensive. Le compartiment, rideaux baissés, était dans une obscurité complète. Un coup de frein projeta Bogdan contre le chambranle. Il entra et referma la porte.

Il avait peur, atrocement peur. Ses jambes se dérobaient sous lui et il regrettait désespérément d’avoir répondu oui, quelques mois plus tôt, aux folles propositions de Vladimir…

Il serra les dents, respira avec force et reprit un peu de contrôle sur ses nerfs. La lampe… Il la sortit de sa poche, plia les genoux, la glissa sous la banquette et poussa le contact…

Une faible lumière, mais qui lui parut aveuglante, éclaira le compartiment. Un homme aux cheveux grisonnants était couché, tourné vers la cloison, couverture aux épaules. Bogdan le regarda quelques secondes, fasciné. Puis, il aperçut une extrémité de la serviette noire, sous l’oreiller…

La serviette qu’il devait prendre et remplacer par celle que lui avait remise Vladimir. Deux serviettes en tous points semblables, de mêmes dimensions, de même cuir, de même couleur, avec les mêmes initiales : « G.I.A. » Guennadi Ivanovitch Aguéev…

Bogdan Levandowski mit « sa » serviette entre ses jambes ; puis, genoux pliés, glissa son avant-bras gauche sous l’oreiller… Vladimir lui avait indiqué le mouvement et ils l’avaient répété ensemble. Vladimir était un homme qui ne laissait jamais rien au hasard. Il assurait que dans ce dangereux métier, un homme ne pouvait espérer faire de vieux os s’il ne prévoyait à chaque instant le pire et les moyens de s’en sortir…

La tête du professeur endormi se souleva doucement avec l’oreiller. Bogdan transpirait. Il craignait qu’un nouveau coup de frein intempestif ne le projetât soudainement en arrière, avec la tête du professeur… Il saisit la serviette de la main droite et tira… Les serrures accrochaient, il dut soulever davantage. Son avant-bras raidi tremblait, ses muscles devenaient douloureux.

Un train roulant en sens inverse, sûrement un train de marchandises, survint à cet instant précis. Surpris, Bogdan eut un mouvement brusque et s’aperçut l’instant d’après que la serviette du professeur était à lui. Il la posa, prit l’autre coincée entre ses jambes et entreprit l’opération inverse…

Il avait tellement hâte d’en finir, qu’il souleva davantage l’oreiller et poussa de sa main droite sans plus de précautions. Le professeur grogna et se mit sur le dos. Bogdan lâcha l’oreiller, pétrifié. Mais le professeur continuait de dormir…

Bogdan Levandowski se baissa, reprit la lampe, l’éteignit, saisit la serviette et quitta le compartiment…

Il sortit à reculons et ramena la porte. Une voix basse, derrière lui, le surprit complètement :

— Vous avez besoin de quelque chose, professeur ? Il fallait m’appeler… Je vais vous éclairer.

« Je suis foutu ! » pensa Bogdan. Il tourna légèrement la tête et vit le contrôleur derrière lui, un peu à droite. C’était l’opportunité de placer un de ces coups que Vladimir lui avait enseignés et qu’il n’avait jamais eu l’occasion d’essayer vraiment. Étonné par son propre sang-froid, subitement retrouvé en face du danger, il fit passer promptement la serviette dans sa main gauche et envoya son coude droit, de toutes ses forces, dans le plexus du contrôleur qui fouillait dans une poche à la recherche d’une lampe…

Effet foudroyant ! L’homme poussa un étrange soupir, puis s’affaissa, la respiration coupée, au bord de la syncope. Le premier mouvement de Bogdan fut de s’enfuir avec la serviette en laissant là sa victime. Il se souvint à temps qu’il était dans un train dont il ne pouvait guère espérer s’échapper avant Leningrad et que le contrôleur, ayant repris ses sens après un délai plus ou moins long, pourrait donner l’alarme…

Une seule solution : se débarrasser de ce témoin gênant et s’en débarrasser de telle façon qu’aucun risque immédiat ne pût en découler pour Bogdan…

Il le traîna dans le couloir, gêné par la serviette, jusqu’au bout du wagon. Le train roulait maintenant assez vite. Bogdan coinça le corps du contrôleur contre la paroi en le soutenant de son bras gauche au bout duquel se trouvait la serviette. De sa main droite, il ouvrit la portière sur la voie. La gifle du vent et la brusque montée du bruit lui firent fermer les yeux. Un réflexe irraisonné le fit pousser sa victime dans le vide sans plus attendre. Il faillit basculer avec, se retint à la portière qui céda aussitôt à la traction et fut obligé de s’appuyer sur sa main gauche à plat sur le chambranle… Il vit le corps du contrôleur rouler sur les marchepieds, disparaître aussitôt… Il recula, glacé d’horreur, referma la portière… et s’aperçut qu’il avait lâché la serviette en même temps que le corps.

Il resta là un long moment, vidé de ses forces, hébété, se répétant que ce n’était pas possible, qu’il n’avait pas couru tous ces risques pour rien, qu’il n’avait pas tué un homme pour rien, que c’était trop bête, vraiment trop bête…

Puis, son instinct de conservation reprit le dessus. Il quitta le wagon-lit, faillit perdre l’équilibre dans le soufflet plein de vent et de bruit, regagna son wagon. L’employé dormait toujours assis sur le strapontin, sa tête ballottant dans tous les sens. Bogdan le regarda à peine. Il rejoignit son compartiment et reprit sa place en souhaitant que personne ne se fût aperçu de sa longue absence. Il sombra aussitôt dans un sommeil profond comme la mort…

Lorsqu’il se réveilla, le jour était venu. Les autres voyageurs bavardaient et l’employé distribuait le thé dans de grands verres cylindriques protégés par de jolis sous-verre en argent ciselé.

Bogdan Levandowski but le liquide brûlant qui acheva de le réveiller. Et il se souvint… Il regarda ses compagnons de voyage : deux officiers subalternes, leurs épouses, et une jeune femme au visage sévère, portant lunettes, probablement une fonctionnaire… Il se sentit très mal à l’aise, se leva en s’excusant et sortit dans le couloir. Le contrôleur vint lui prendre son verre puis retourna vers le samovar sous lequel brûlait la flamme tremblotante d’un réchaud…

Bogdan essuya la vitre avec sa manche et regarda la campagne qui défilait avec lenteur… Des bois de sapins, des bois de bouleaux de grandes plaines marécageuses, des maisons de bois surmontées d’antennes de radio ou de télévision, de minuscules villages…

C’était dans un décor comme celui-là que Vladimir l’avait sondé pour la première fois. Un groupe d’étudiants polonais à l’université de Leningrad, dont ils faisaient tous deux partie, avait quitté la ville un dimanche pour un pique-nique à la campagne…

Les Polonais, à l’université, faisaient toujours bande à part. Les autres se méfiaient de leur esprit frondeur et de leurs audaces.

Un esprit frondeur et des audaces dont ils étaient fiers et qu’ils cultivaient avec soin.

Vladimir l’avait entraîné à l’écart et ils s’étaient mis, tout en marchant, à parler politique. Vladimir nourrissait une grande admiration pour la puissante Russie soviétique, mais il n’oubliait pas que la Russie avait toujours été, tout au long de l’histoire, l’ennemie de la Pologne. Bien sûr, à l’ère atomique, certains antagonismes héréditaires pouvaient paraître ridiculement désuets… Bien sûr, la Pologne actuelle ne pouvait espérer survivre que dans l’orbite soviétique et c’eût été une folie pour elle que d’essayer d’en sortir… Mais l’intérêt de la Pologne n’était-il pas que la puissance de son colossal protecteur restât mesurée ? Trop assurée de sa force, l’U.R.S.S. pourrait être tentée d’imposer trop durement sa volonté à ses satellites… Inquiète, elle aurait intérêt, au contraire, à les ménager pour s’éviter des ennuis. N’était-ce pas l’opinion de Bogdan Levandowski ?

Bogdan avait été d’accord. Sur tous les points. Ils s’étaient séparés ce jour-là fort content l’un de l’autre, mais Bogdan n’avait pas soupçonné un seul instant que Vladimir lui ferait, une semaine plus tard, certaines propositions…

Ils s’étaient retrouvés au musée de l’Hermitage. Vladimir avait proposé d’aller dîner dans un salon de thé de la perspective Newski. Ils s’y étaient rendus à pied. Le temps était froid et sec. Vladimir avait parlé d’une organisation dirigée par des Polonais émigrés aux U.S.A., qui avait pour objet la recherche de renseignements sur les projets scientifiques et sur le potentiel économique de l’U.R.S.S. Cette organisation était financée par des capitaux américains, mais son seul objectif était de servir les intérêts de la mère patrie en travaillant à maintenir l’équilibre des forces entre l’Est et l’Ouest.

Vladimir savait que cette organisation était en quête de correspondants à Leningrad. Lui-même avait été contacté et il hésitait… Si Bogdan acceptait de se lancer avec lui dans cette aventure passionnante… Bogdan avait accepté. Quelque temps plus tard, Vladimir lui avait annoncé qu’il travaillerait directement sous ses ordres. Il lui avait expliqué quels risques ils auraient à courir, puis lui avait fait cadeau d’un Minox allemand et lui avait appris à s’en servir.

Vladimir et Bogdan, étudiants à la même université, pouvaient se rencontrer sans danger. Néanmoins, Vladimir avait longuement insisté auprès de Bogdan sur l’important problème de la sécurité. Peut-être même un peu trop longuement, car Bogdan en était arrivé à vivre dans un état de crainte permanente dont les répercussions sur son système nerveux devenaient de plus en plus évidentes…

L’employé vint lui proposer une nouvelle tasse de thé, qu’il refusa. Il se demanda si quelqu’un s’était aperçu de la disparition du contrôleur… Puis ce que penserait la police en découvrant la serviette du professeur Aguéev auprès du corps. Les enquêteurs devraient normalement conclure que le contrôleur était le coupable et qu’il s’était tué en voulant descendre du train pour remettre son butin à quelque complice.

Bogdan respira mieux. Que la police s’arrêtât à cette conclusion lui semblait presque obligatoire. Aucune raison pour qu’il fût personnellement inquiété. On interrogerait sûrement les passagers du wagon-lit dans lequel voyageait Aguéev, mais sûrement pas les autres…

Il se redressa, soulagé. Il ne lui restait plus que la perspective désagréable des explications avec Vladimir…

Le train roulait maintenant au cœur d’une grande cité industrielle, des cheminées d’usines, de hauts immeubles émergeaient de la brume. Les lampadaires des rues étaient encore allumés. Kolpino, à vingt kilomètres de Leningrad.

Kolpino… Il pensa aussitôt à Tatiana, parce que Tatiana était de Kolpino. Il l’avait connue à l’université, où elle étudiait la chimie. Ils sortaient souvent ensemble. Elle était russe et membre du parti et ils se disputaient parfois. Mais Bogdan considérait la jeune fille comme sa fiancée.

Il continua de penser à elle. Peut-être se marieraient-ils quand ils auraient terminé leurs études. Vladimir ne serait pas content. À plusieurs reprises, Vladimir avait mis Bogdan en garde contre la jeune femme. Vladimir craignait que Bogdan ne fût un peu bavard avec elle… Il n’avait peut-être pas tort. Bogdan, cédant au besoin de tout être humain de se confier, cédant aussi à un certain désir de se rendre intéressant, avait eu parfois conscience de commettre des imprudences.

Il pensait encore à ses rapports avec Tatiana lorsque le train entra en gare de Leningrad. Le jour était complètement levé, mais un brouillard assez dense pesait sur la grande cité. Bogdan rentra dans le compartiment et prit le sac qui lui servait de valise. Quelqu’un avait tourné le bouton de la radio et le haut-parleur diffusait de la musique tzigane. Bogdan ressortit dans le couloir et suivit le mouvement général vers l’extrémité du wagon.

Le train s’immobilisa assez brusquement. Bogdan se rattrapa à la barre de métal. Lorsqu’il regarda de nouveau sur le quai, il aperçut Tatiana.

Choc !… Il lui avait parlé de ce voyage à Moscou, mais sans lui dire à quel moment il rentrerait. Leurs regards se croisèrent. Bogdan sourit et leva sa main libre pour un signe affectueux. Tatiana resta de marbre, comme si elle ne le reconnaissait pas. Il en éprouva un vif malaise, puis se dit que des reflets sur la vitre pouvaient empêcher la jeune fille de le voir.

Devant lui, une famille encombrée de nombreux paquets descendait laborieusement. Dehors, Tatiana regardait vers la queue du train. Comment avait-elle su que Bogdan rentrait ? Elle avait pu tirer des déductions. Les cours reprenaient le lendemain… Elle pouvait aussi attendre quelqu’un d’autre.

Il pensa que s’il avait eu la serviette, Tatiana n’aurait pas manqué de lui poser des questions gênantes. En fin de compte, tout était peut-être mieux ainsi… Il descendit enfin, posa les pieds sur le quai et marcha vers la jeune fille.

— Bonjour, dit-il. Quelle surprise !

Elle le regarda. Ses yeux étaient glacés, sans expression, son visage était d’une pâleur inusitée.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-il.

Des mains l’agrippèrent aux bras, de chaque côté. Une voix basse et dure vibra tout près de son oreille :

— Bogdan Levandowski, suivez-nous sans résistance.

Il resta pendant quelques secondes pétrifié. Puis, tout s’éclaira. Ces hommes qui le tenaient étaient des policiers et Tatiana venait de jouer les Judas. Tatiana… Ce n’était pas possible !

— Venez, reprit celui qui avait déjà parlé. Ne faites pas d’histoires.

Bogdan avait souvent envisagé qu’il pourrait être arrêté à cause de ses activités clandestines. Mais jamais l’idée ne l’avait effleuré que Tatiana pourrait jouer un rôle dans cette chute finale en le trahissant. Il se révolta. Une vague de fureur le souleva. L’étreinte des policiers s’étant relâchée, il envoya ses coudes dans les côtes des deux hommes qui furent complètement surpris. L’instant d’après, Bogdan Levandowski fonçait à travers la foule des voyageurs, traversait le quai, s’élançait sur les voies…

Les hommes du « M.V.D. » perdirent quelques précieuses secondes à retrouver leur souffle. Ils furent ensuite gênés par les voyageurs qui s’étaient immobilisés en groupe compact pour regarder avec étonnement la fuite de Levandowski. Lorsqu’ils eurent franchi ce barrage humain, le fuyard avait presque cent mètres d’avance.

Bogdan courait aussi vite qu’il le pouvait, suivant une diagonale qui l’éloignait de la gare. Son intention était de traverser le triage marchandises pour rejoindre la rue qui longeait les voies de ce côté-là. Il se retourna et vit les policiers lancés à ses trousses. La peur repoussa en lui l’indignation. Il dérapa sur le ballast, tomba en travers d’un aiguillage, laissa échapper son sac qu’il avait stupidement conservé et repartit aussitôt, les mains vides.

Une locomotive siffla, assez loin à droite. Il serra les dents. Les policiers criaient derrière lui. Puis, ce fut le premier coup de feu.

Bogdan Levandowski jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses poursuivants étaient encore trop éloignés pour espérer l’atteindre avec leurs revolvers. Ils avaient simplement tiré en l’air pour donner l’alarme.

Un train de marchandises démarrait lentement à cent mètres de Bogdan Levandowski qui pressa encore l’allure avec le fol espoir d’atteindre le dernier wagon et de pouvoir ainsi échapper.

Mais il était parti trop vite à froid et le sac qu’il avait gardé trop longtemps l’avait obligé à garder son bras droit baissé. Le point de côté s’installa brutalement, lui coupant le souffle. Il fut obligé de ralentir considérablement alors même que la vitesse du convoi augmentait. Le désespoir au cœur, il vit s’éloigner ce qui était probablement la seule chance à lui offerte par la providence.

Deux nouveaux coups de feu le laissèrent indifférent. Les policiers criaient comme des damnés. Il n’essayait même pas de les comprendre. Droit devant, démasqué par le départ du train, un groupe de cheminots le regardait courir, encore indécis…

Bogdan Levandowski ne douta pas que ces hommes interviendraient pour l’appréhender dès qu’ils auraient compris de quoi il retournait. Il obliqua de trente degrés à gauche pour les éviter. Son point de côté le faisait atrocement souffrir. Des larmes de douleur et d’épuisement obscurcissaient sa vue. La distance qui le séparait des hommes du « M.V.D. » diminuait régulièrement. Il sut dès cet instant qu’il était perdu…

Le visage glacé de Tatiana flottait devant lui au rythme de sa course. Tatiana qui l’avait dénoncé… Tatiana qui l’avait trahi… Son désespoir devenait immense. La trahison de Tatiana prenait dans son esprit plus d’importance que les interrogatoires et la condamnation qui l’attendaient s’il était repris.

Il tomba pour la seconde fois, se blessa aux mains et aux genoux, se releva, s’essuya les yeux avec sa manche et repartit. Il entendait maintenant les cris des hommes qui le talonnaient : « Arrêtez-le !… Arrêtez-le ! »

Un wagon fou arrivait seul de la droite, lancé par une machine diesel du triage. Bogdan Levandowski vit le butoir qui devait arrêter le wagon et obliqua un peu plus à gauche dans l’intention de passer entre les deux, ce qui pouvait lui faire regagner un peu de terrain.

Le wagon… Le butoir… Les policiers… Trois pôles d’un triangle qui se resserrait inexorablement. Bogdan Levandowski mobilisa les dernières forces qui lui restaient. Mais son épuisement était si total qu’il ne put même pas lever le pied pour franchir le rail. Il buta et s’écroula en pivotant.

Le wagon arrivait dans un fracas de tonnerre… Les policiers arrivaient en hurlant… Bogdan Levandowski se redressa sur les mains, retomba sur les fesses. Sa tête toucha un tampon du butoir.

Le tampon du butoir… Le tampon du wagon… La tête de Bogdan Levandowski entre les deux… Les policiers qui lui hurlaient de s’aplatir… Bogdan comprit… Les policiers ne l’auraient pas… Tatiana aurait trahi pour rien… Il allait leur jouer un sacré mauvais tour, à tous. Il partit d’un rire de dément, défiant les deux hommes du « M.V.D. » qui s’étaient arrêtés, horrifiés. Il y eu un grand choc, un éclaboussement de sang, de cervelle et de cheveux. Puis, le corps de Bogdan Levandowski tomba sous le butoir. Un corps sans tête.


CHAPITRE II

Hubert bonisseur de la Bath se laissa choir dans un fauteuil et regarda M. Smith qui nettoyait avec application les verres énormes de ses lunettes de myope.

— La foire aux fourrures de Leningrad va bientôt ouvrir, dit M. Smith d’un ton parfaitement neutre.

— Je ne connais pas la réponse, excusez-moi.

M. Smith remit ses lunettes en place.

— Ce n’est pas une phrase-clé, vieux garçon. La foire aux fourrures de Leningrad nous intéresse beaucoup cette année vous et moi.

Hubert eut un mince sourire qui éclaira son rude visage de prince-pirate.

— Si vous le dites, monsieur, ce doit être vrai.

— Avez-vous entendu parler du professeur Guennadi Aguéev ? demanda M. Smith.

— Ce type qui veut faire fondre les glaces de l’océan Arctique ?

— Oui.

— J’ai lu quelques articles sur le sujet.

— Aguéev est l’auteur d’un projet de barrage dans le détroit de Behring qui a fait quelque bruit. Il faudrait notre accord pour le réaliser puisqu’il devrait s’appuyer de notre côté sur l’Alaska. Nous ne sommes pas chauds, et pas seulement pour des raisons stratégiques. Le projet Aguéev, dont ce barrage est l’élément essentiel, amènerait sûrement un réchauffement considérable de l’hémisphère Nord. La Sibérie et l’Alaska deviendraient des régions à climat tempéré, d’énormes étendues de terre deviendraient cultivables et la production agricole du monde entier serait considérablement augmentée… Très séduisant à première vue et suffisant à justifier le prix de revient colossal de l’opération. Mais… la fonte des glaces du continent arctique ferait monter le niveau des océans de plusieurs mètres. Des villes côtières seraient envahies, voire certaines contrées entières à niveau moyen très bas. Les conséquences seraient incalculables et les seuls bénéficiaires pourraient fort bien n’être que l’U.R.S.S., dans son ensemble, et notre Alaska.

Hubert restait silencieux. Très attentif, il ne perdait pas un mot de ce que disait M. Smith, bien que celui-ci n’eût rien dit jusqu’alors dont il ne fût déjà informé.

— Notre opposition, reprit M. Smith, a contraint les Russes à étudier un autre projet pour la réalisation duquel ils pourraient se passer de notre accord. Ils ont tout à gagner et rien à perdre à un réchauffement de l’Arctique… Le nouveau plan porte le titre d’« Amélioration radicale du climat des latitudes polaires et tempérées de l’hémisphère Nord » et il est signé : Guennadi Ivanovitch Aguéev.

— Et si j’ai bien compris, intervint Hubert, il vous serait très agréable de posséder une copie de ce nouveau plan.

— Exactement… Le professeur Aguéev travaille à l’université de Leningrad. Nous avions mis sur l’affaire des agents d’un réseau polonais que nous subventionnons. Ils ont échoué et leur échec a fait un certain bruit, si bien qu’ils préfèrent rester tranquilles pendant un temps et se faire oublier… Il nous a donc fallu envisager d’autres moyens.

M. Smith prit une cigarette dans un coffret à portée de sa main et l’alluma sans se presser. Il souffla un long jet de fumée, puis enchaîna :

— Nous avons à Leningrad un agent « Face the music »(1) qui bénéficie d’une situation très privilégiée…

Hubert savait ce qu’était un agent « Face the music ». En 1945, après la fin de la guerre, l’O.S.S.(2) avait mis la main sur les archives d’un certain nombre de camps de prisonniers russes situés dans la zone libérée par les armées américaines. Les services spéciaux étaient ainsi entrés en possession de pièces d’identité appartenant à des soldats russes morts en captivité. Ils leur avaient été assez facile de sortir de cette liste les noms des sans famille, de ceux qui étaient originaires de villes complètement détruites par la guerre. Ils avaient ensuite cherché des volontaires pour prendre la place de ces disparus, surtout parmi les Polonais des régions frontalières avec la Russie, parlant bien le russe. Environ cent quatre-vingts agents avaient été ainsi expédiés en U.R.S.S. avec des consignes précises sur la façon de reprendre le contact. Un peu plus de la moitié n’avait jamais redonné signe de vie, soit qu’ils aient été immédiatement démasqués, soit qu’ils aient préféré refaire tranquillement leur vie sans courir de risques (3). En définitive, le rendement de l’opération avait été assez satisfaisant. Mais, les années ayant passé, il ne restait plus guère qu’une vingtaine d’agents en activité et encore fallait-il admettre que parmi ceux-ci un certain nombre, ayant été brûlé, pratiquait le double jeu.

— Depuis cinq ou six ans, reprit M. Smith, grâce à la situation qu’il s’est fait, cet agent dont le nom de code est SERGE, nous a rendu d’inappréciables services. Malheureusement, ses nerfs le lâchent… Il veut rentrer.

Hubert fit une grimace. Il comprenait qu’on allait lui demander de travailler avec ce type à bout de résistance et cela ne lui plaisait pas. Ces hommes que des années d’activité clandestine, des années d’angoisse permanente et d’insomnies avaient usés jusqu’à la corde, étaient bien les plus dangereux partenaires que l’on pût imaginer. La corde pouvait casser d’un instant à l’autre, ils pouvaient soudain perdre complètement le contrôle de soi et se livrer aux pires extravagances. Démasqués par l’adversaire, ils parlaient ; généralement sans opposer de résistance, comme un vase brisé qui se vide d’un coup.

— Je sais ce que vous pensez, continua M. Smith. Mais je ne crois pas que Serge en soit déjà au point de rupture. De toute façon, il est le seul à pouvoir vous aider à mener à bien la mission qui va vous être confiée…

— Pouvez-vous me dire quelle situation il occupe ?

M. Smith fit tomber la cendre de sa cigarette dans une calotte crânienne qu’un de ses amis médecins légistes lui avait offerte.

— Serge, dont le nom russe est Igor Stefanovitch Panetchkine, est officier des troupes spéciales de sécurité du « M.V.D. », affecté au bureau de contre-espionnage du port de Leningrad.

Hubert siffla entre ses dents.

— Bigre ! Apprécia-t-il.

— Vous pouvez imaginer maintenant quels services il a pu nous rendre.

— Sans peine.

— Nous sommes très ennuyés de son lâchage, mais nous n’y pouvons rien. La mission terminée, il partira clandestinement sur le même bateau que vous. Sa carte du « M.V.D. » lui permettra de monter à bord sans difficulté…

— Admettons que l’affaire craque, ou que pour une raison quelconque ce type ne puisse partir… devrai-je le laisser derrière moi ?

M. Smith ôta la cigarette de ses lèvres et regarda vers la fenêtre. La sentence tomba de ses lèvres grasses, sans appel.

— Non. En aucun cas.

Hubert approuva d’un hochement de tête. C’était dans la règle du jeu. M. Smith indiqua aussitôt, comme par association d’idées :

— Enrique sera du voyage. Il assurera votre sécurité.

Cela signifiait que Enrique se chargerait, de tous les sales boulots, y compris des meurtres si cela devenait nécessaire.

— Quelle méthode emploierons-nous ? s’enquit Hubert.

— Provocation directe. C’est dangereux, je le sais, mais nous estimons à cinquante pour cent vos chances de réussite en raison du concours que Serge pourra vous apporter… Tout notre plan est d’ailleurs basé sur ce concours.

M. Smith écrasa dans son étrange cendrier la cigarette à demi consumée, puis conclut :

— Je crois que vous pouvez maintenant descendre voir Howard qui vous remettra les « Instructions détaillées ». Bien entendu, vous êtes consigné ici jusqu’à votre départ. Plus aucun contact avec l’extérieur…

Hubert se leva, avec la souplesse et l’élégance d’un tigre.

— Okay ! dit-il simplement.

Et il quitta la pièce.


CHAPITRE III

Quelqu’un frappait à la porte. Hubert alla ouvrir. Un employé de l’hôtel, chargé d’une pile de passeports, lui demanda en anglais :

— Êtes-vous monsieur Michaël Lidenbrook ?

— Sûr ! affirma Hubert.

L’employé lui remit le passeport établi au nom de Michaël Lidenbrook, négociant en fourrures, domicilié à Buenos Aires, avec lequel il était entré en Union soviétique pour se rendre, en qualité d’acheteur, à la foire aux fourrures de Leningrad.

— Merci.

L’employé referma la porte et Hubert l’entendit frapper à côté, chez Enrique… Enrique Sagarra, porteur d’un passeport argentin au nom d’Enrique Lopez et censé travailler pour la même grosse maison d’importation de fourrures de Buenos Aires que Hubert, alias Michaël Lidenbrook.

Hubert traversa la chambre au mobilier confortable mais rococo et se planta devant la fenêtre. C’était le printemps et les arbres commençaient à bourgeonner sur la place, devant la cathédrale Saint-Isaac.

La porte de communication avec la chambre d’Enrique s’ouvrit et celui-ci entra.

— Hi ! Mike ! lança-t-il joyeusement. Tout va bien ?

Il rejoignit Hubert près de la fenêtre et regarda la cathédrale. Il avait une tête de moins que Hubert et la sveltesse et les fesses minces des danseurs espagnols. Le cheveu noir et frisé, une mèche toujours pendante sur le front, l’œil sombre avec de brusques éclats, on s’attendait toujours à le voir sortir des castagnettes de ses poches. Ancien combattant de l’armée républicaine espagnole, colonel « F.T.P. » dans le sud de la France à la fin de l’occupation, il était entré à l’O.S.S. en 1945 pour échapper à la justice française qui lui reprochait un certain manque de discernement dans les représailles qu’il avait ordonnées contre des collaborateurs ou prétendus tels. Il était passé à la « C.I.A. » en 1948 et ses chefs le considéraient comme le type même de l’homme coup-de-main, n’ayant pas son pareil pour liquider quelqu’un ou pour effectuer n’importe quel sabotage.

Hubert le connaissait depuis longtemps et il avait une grande confiance en son efficacité.

— Paraît que nous avons un banquet ce soir ? dit Enrique.

— Oui, sous la présidence d’un secrétaire d’État au Commerce extérieur. Tous les acheteurs étrangers sont invités…

— On va se saouler à la vodka et prendre une indigestion de caviar…

— Je ne vous le conseille pas.

— Je plaisantais, mon cher directeur, assura Enrique.

Ils restèrent silencieux un instant, puis Hubert consulta sa montre : presque quatre heures.

— Je vais aller faire un tour au musée de l’Hermitage, annonça-t-il. Vous n’êtes pas obligé de venir si cela ne vous amuse pas…

*
* *

Hubert avait eu le temps de visiter une partie du palais d’Hiver et d’admirer quelques-unes des magnifiques collections contenues dans les salles immenses aux colonnes de porphyre, aux portes monumentales rehaussées d’or, lorsqu’il se trouva à l’heure prévue devant le tombeau d’argent massif de saint Alexandre Newski. Il y avait beaucoup de visiteurs, presque tous soviétiques, mais Hubert n’eut pas à attendre longtemps. Un homme en civil, d’une quarantaine d’années, le cheveu blond et rare, vint lui parler.

— Je ne comprends pas le russe, mentit Hubert.

En anglais. L’homme s’excusa aussitôt dans la même langue.

— Excusez-moi, j’aurais dû voir que vous étiez étranger. De quel pays venez-vous ?

— De Buenos Aires.

— J’ai vu des photographies de Buenos Aires dans un magazine américain. J’aimerais bien pouvoir y aller un jour, mais c’est très loin d’ici, n’est-ce pas ?

La phrase de reconnaissance ayant été prononcée mot à mot, Hubert répliqua :

— À notre époque de « Jets », Buenos Aires est moins loin de Leningrad que Moscou ne l’était à l’époque des chevaux.

— C’est vrai…

Ils s’éloignèrent ensemble. Un peu plus loin, alors qu’ils étaient relativement isolés, Serge, plus connu à Leningrad sous le nom d’Igor Stefanovitch Panetchkine, reprit en baissant la voix :

— Ce soir, après le banquet, demandez au portier de l’Astoria de vous donner l’adresse de Nina. Allez-y immédiatement en taxi. Nina est une jeune personne très hospitalière. Conduisez-vous avec elle de façon très naturelle et attendez que j’intervienne. Nous aurons ensuite tout le temps de discuter.

— Compris, assura Hubert. Nina…

Un groupe de visiteurs approchait en sens inverse.

— Avez-vous vu les Rembrandt ? demanda Panetchkine d’un ton normal.

— Non, mais j’ai bien l’intention de les voir, et tous les autres aussi…

Ils prirent la direction de l’annexe, mais Panetchkine quitta Hubert bien avant. On les avait assez vus ensemble.


CHAPITRE IV

Nina habitait au second étage d’un bel immeuble en pierres de taille, au bord du canal Griboiedov, tout près de la passerelle aux Lions.

Il était minuit un quart lorsque le taxi s’arrêta sur la voie du tramway. Hubert paya le chauffeur et descendit. Une pluie fine s’était mise à tomber et un vent aigre, irrégulier, secouait de brusques frissons l’eau noire du canal sur laquelle se reflétaient les lampadaires allumés, comme autant de lunes jaunâtres.

Bien enveloppé dans un imperméable doublé de teddy bear, la tête protégée par une toque d’astrakan, Hubert fit quelques pas le long du quai. Il entendit le taxi manœuvrer pour faire demi-tour, puis s’éloigner. L’endroit était maintenant parfaitement désert.

Hubert se sentait bien. Il avait pris garde, pendant le banquet, à ne pas abuser de la vodka. Les discours avaient bien failli l’endormir, mais l’air frais du dehors l’avait remis d’aplomb.

Le portier de l’Astoria n’avait fait aucune difficulté pour lui écrire sur une enveloppe l’adresse de Nina. Hubert lui avait raconté qu’un de ses amis américains, venu en touriste l’été précédent, lui avait parié de la jeune femme en termes si chaleureux que lui-même avait envie de la connaître. Le portier était resté tout à fait indifférent à ces raisons et un solide pourboire ne l’avait même pas déridé.

Assuré que personne ne l’avait suivi, Hubert entra dans l’immeuble et monta au deuxième étage. L’escalier de pierre était large et majestueux, mais portait des traces de restauration récente. Hubert s’arrêta devant la porte massive et actionna le marteau de bronze qui représentait une tête de sphinx.

La porte s’ouvrit presque aussitôt. Une jeune femme blonde, vêtue d’un pyjama rouge à brandebourgs et col officier, sourit à Hubert.

— Êtes-vous monsieur Lindenbrook ? demanda-t-elle en anglais. Le portier de L’Astoria m’a prévenue de votre visite…

Hubert s’inclina.

— Je suis M. Lindenbrook. Mike pour les dames…

— Eh bien, entrez… Mike.

Il franchit le seuil et se trouva dans un couloir aux murs tendus d’un tissu uni rouge foncé. Nina referma la porte et dit :

— Par ici.

Il la suivit dans un salon, à gauche, dont les deux grandes fenêtres à double vitrage devaient ouvrir sur le canal. C’était une pièce étrange, avec de vieilles tentures dorées, des meubles de l’époque impériale et des peaux d’ours blanc jetées un peu partout sur le sol. Un plateau d’argent ciselé, posé sur un trépied de fer forgé supportait des zakouskis, une bouteille de vodka et deux verres.

— Comment trouvez-vous ma tanière ?

— Extraordinaire, répondit Hubert. Vraiment.

Puis il regarda la jeune femme et ajouta :

— La maîtresse de maison n’est pas mal non plus.

Il ne mentait pas. De taille moyenne, ses formes rondelettes moulées dans son pyjama étroitement ajusté, Nina était fort appétissante. Ses cheveux blonds coupés courts et bien coiffés encadraient agréablement son visage sans fard aux pommettes hautes, aux yeux bleus étirés vers les tempes. Elle avait une très jolie peau rose et nacrée.

— Vous êtes gentil, remercia-t-elle.

Hubert s’interrogeait sur ce qui allait suivre.

D’après ce qu’il avait compris, Nina était une prostituée à l’usage probablement exclusif des étrangers et sûrement à la solde des services spéciaux du « M.V.D. ». Mais elle n’avait pas du tout le physique de l’emploi…

Elle porta le plateau près d’un large divan recouvert de coussins orientaux et emplit les verres de vodka. Hubert ôta son imperméable et le posa avec la toque sur un fauteuil. Puis, il vint s’asseoir sur le divan. Nina lui donna un verre.

— Avez-vous faim ? s’enquit-elle en montrant les zakouskis.

— Je sors d’un banquet…

Elle prit l’autre verre et s’assit sans façon sur les genoux d’Hubert.

— Vous me plaisez beaucoup, assura-t-elle, et je suis sincère.

Elle choqua son verre contre celui d’Hubert.

— Salute !

— Salute !

Elle but d’un trait et lança son verre pardessus son épaule. Hubert en fit autant. Les verres roulèrent sans se casser et Hubert pensa que les tentures, les tapis et les coussins devaient être amortis par l’économie de vaisselle. Il passa son bras autour de la taille de la jeune femme. Elle frissonna, lui saisit le visage entre ses mains et l’embrassa sur la bouche…

Hubert se souvint que Panetchkine lui avait recommandé de se conduire aussi naturellement que possible avec Nina. Il ne comprenait pas du tout la nécessité de ce préambule amoureux, mais l’épreuve n’était pas désagréable…

Sans décoller sa bouche de la sienne, elle lui ôta sa veste, puis sa cravate, déboutonna sa chemise, lui caressa le buste. Pour ne pas être en reste, il ouvrit le pyjama, repoussa la veste sur les belles épaules de la jeune femme. Elle ne portait pas de soutien-gorge et cela ne lui manquait en rien. Ses seins lourds, en forme de poires, étaient d’une fermeté et d’une arrogance assez étonnantes…

Ils continuèrent leurs investigations avec un intérêt croissant, mais sans hâte excessive. Ils n’eurent bientôt plus rien sur la peau et le jeu prit alors une nouvelle tournure. Mais Nina s’échappa brusquement, roula sur les tapis, puis s’immobilisa sur une gigantesque peau d’ours blanc, jambes ouvertes, bras en croix, la tête posée sur le crâne naturalisé de la bête comme sur un oreiller…

— Viens ! ordonna-t-elle à Hubert.

Qui ne se fit pas prier.

Ils firent l’amour longuement, savamment, avec un grand souci l’un de l’autre, retenant leur plaisir jusqu’aux limites du possible…

Épuisés, ils reposaient sur le dos, l’un près de l’autre, toujours sur la peau d’ours, lorsque Nina tourna son visage baigné de sueur pour murmurer à l’oreille d’Hubert.

— Quoi qu’il arrive, souviens-toi que j’aurais voulu te connaître ailleurs… que sur la peau de l’ours.

Elle se leva, les jambes molles, son beau corps luisant sous la lumière. Il la regarda chercher les verres, puis les remplir de vodka. Il se sentait bien.

— Quelle heure ? demanda-t-il.

Elle ramassa la montre d’Hubert sur le divan.

— Deux heures cinq !… Ce n’est pas possible !

Il rit doucement. Elle lui apporta un verre plein et l’alcool blanc lui fit du bien. Il s’assit et demanda :

— Tu as une salle de bains ?

Elle allait répondre lorsque Panetchkine entra, en uniforme d’officier des services de sécurité du « M.V.D. ». L’air sévère, Panetchkine dit en anglais.

— Navré de vous déranger, monsieur Lindenbrook.

Hubert se leva.

— Qui êtes-vous et que venez-vous faire ici ?

Sans répondre aux questions posées, Panetchkine demanda :

— Je crois que vous êtes marié, monsieur Lindenbrook, et que vous avez des enfants ?

— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? rétorqua prudemment Hubert qui ne comprenait toujours pas la raison de cette mise en scène.

— À moi, rien. Mais…

Panetchkine tendit à Hubert une photographie qui représentait celui-ci à côté de Nina, tous deux nus, étendus à plat dos sur la peau d’ours, l’air comblé. La photo n’avait pu être prise que d’en haut, à travers le plafond. Hubert leva instinctivement la tête.

— Vous avez deviné, monsieur Lindenbrook. Je me suis servi du dernier modèle d’appareil « Polaroid ». Une petite merveille. Vous pouvez garder cette épreuve en souvenir, je conserve le négatif (4)…

Nina, serrant contre elle son pyjama rouge, sortit de la pièce sur la pointe des pieds, tête basse. Hubert lui lança, avec juste la pointe d’amertume qui convenait :

— Merci quand même !

Elle ne répondit pas. Hubert, supposant qu’il devait attendre un signe de Panetchkine pour arrêter la comédie, reprit à l’intention de celui-ci :

— Alors ? Je vous écoute !… Si j’ai bien compris, il s’agit d’un chantage ?

— Vous avez bien compris, monsieur Lindenbrook. Mais, ce n’est pas de l’argent que je vais vous demander…

Panetchkine tendit l’oreille vers le couloir. Quelques secondes s’écoulèrent, puis la porte palière claqua. Panetchkine fit un clin d’œil, puis entraîna Hubert en lui prenant le bras.

— Venez… Elle est partie.

Ils traversèrent le couloir, puis une chambre décorée dans le même style que le salon, pénétrèrent dans une salle de bains très vaste dont l’installation devait dater d’avant la révolution.

— Je crois que vous avez bien mérité un bain, monsieur Lindenbrook…

Panetchkine craqua une allumette et enflamma la veilleuse d’un chauffe-bain à gaz qui devait bien avoir cinquante ans d’âge.

— Vous êtes sûr que ça ne va pas exploser ? questionna Hubert.

Réellement inquiet.

— On verra bien…

Avec une inconscience à donner le frisson, Panetchkine ouvrit le robinet d’eau chaude de la baignoire, laquelle avait les dimensions d’un bassin de radoub. Un choc violent secoua les tuyauteries, puis se répercuta dans les murs. Une explosion suivit aussitôt. Des flammes jaillirent du chauffe-bains, léchèrent le plafond. Hubert était déjà dans la chambre.

— N’ayez pas peur, lança Panetchkine. C’est fini…

Hubert revint prudemment. L’appareil ronronnait avec une force convaincante, mais les tuyauteries protestaient encore, crachant l’eau comme à regret. Très calme, Panetchkine s’assit sur le bord arrondi de la baignoire et montra un tabouret à Hubert.

— Asseyez-vous. Le temps que ça se remplisse, nous avons dix bonnes minutes pour bavarder sans que personne puisse nous entendre…

Hubert acquiesça.

— Pourquoi tout ce cirque ? demanda-t-il tout de même.

— On ne prend jamais trop de précautions, répliqua l’autre. Je vais vous expliquer… Nina travaille pour les services de sécurité auxquels j’appartiens. Nous l’utilisons pour faire bavarder les étrangers, il y a des micros derrière le divan et dans la chambre à la tête du lit, ou bien pour les compromettre au moyen de photographies prises de l’appartement du dessus… Elle croit que je suis actuellement en train de vous demander certains renseignements en échange du négatif de la photo…

Hubert découvrit immédiatement le point faible de l’histoire.

— Est-elle en rapports avec d’autres officiers des services de sécurité ?

— Oui, bien sûr…

— Elle peut leur parler de cette soirée, non ?

— J’y ai pensé. Tout à l’heure, je vais ouvrir un dossier vous concernant et prétendre que vous avez accepté, par crainte du scandale, de me servir d’informateur pendant toute la durée de la foire. De cette façon, nous pourrons nous rencontrer autant que nous le voudrons sans risquer d’attirer la suspicion de mes chefs ou de mes collègues… Nous n’aurons qu’à établir chaque jour un petit B.R.(5) pour être tranquilles.

Hubert pensa que c’était là un procédé fort astucieux. Il avait craint que de fréquents contacts clandestins entre Panetchkine et lui n’attirent l’attention du « M.V.D. ». De cette façon, ils allaient pouvoir se rencontrer presque au grand jour.

— Excellent, approuva-t-il.

L’eau s’écoulait maintenant avec régularité, mais le bruit de fond restait bien suffisant pour rendre impossible toute écoute parasite, même au moyen de micros.

— J’ai reçu comme instructions préliminaires, reprit Panetchkine, de constituer un dossier complet sur le professeur Aguéev et sur son entourage. Je suppose donc que votre mission concerne le professeur et sans doute plus directement ses travaux sur le réchauffement de l’Arctique. On en a beaucoup parlé dans les journaux, ici.

— Ailleurs aussi, répliqua Hubert sans se compromettre. Dites-moi tout ce que vous savez sur Aguéev…

Panetchkine obéit. Guennadi Ivanovitch Aguéev, diplômé de l’académie des Mines de Leningrad, était âgé de soixante et un ans. Depuis une dizaine d’années, il avait délaissé l’étude du sous-sol pour s’intéresser aux problèmes de climatologie et d’océanographie. C’était un homme doux, rêveur, d’une grande intelligence et d’une parfaite intégrité. Il parlait plusieurs langues à la perfection, dont l’anglais et le français.

Veuf d’un premier mariage en 1950, père de deux enfants, un garçon et une fille, âgés respectivement de trente-cinq et trente et un ans et travaillant tous deux à Moscou, le fils ingénieur en électronique, la fille médecin, il avait épousé en secondes noces une ancienne danseuse des ballets moscovites, Galina, actuellement âgée de vingt-quatre ans.

Galina avait été renvoyée de son corps de ballet pour inconduite peu de temps avant de rencontrer Guennadi Aguéev. Le vieux professeur, victime d’un coup de foudre, l’avait épousée malgré l’opposition de sa famille, de ses amis et de ses confrères. Galina, que tout le monde s’accordait à trouver coquette, sotte et vaniteuse, avait trouvé un emploi de rédactrice dans un grand journal de modes nouvellement créé. Elle avait commencé à tromper son mari quelques mois seulement après leur mariage. Elle était la maîtresse de Choura Tikhov, vingt-cinq ans, le chauffeur de son mari.

Choura Tikhov était un jeune imbécile qui n’avait jamais pu apprendre autre chose que conduire une automobile. D’esprit borné, mais très beau physiquement, il était le type même du coq de village et occupait ses loisirs à collectionner les conquêtes. On le soupçonnait de tirer de l’argent de Galina.

Tous habitaient sur la route de Pétrodvoretz une grande propriété qui avait autrefois appartenu à un grand joaillier, fournisseur du Tzar, et que l’académie des Sciences avait mise à la disposition du professeur. Choura logeait dans l’ancien pavillon du jardinier.

La baignoire était pleine. Panetchkine ferma le robinet d’eau chaude et le chauffe-bain s’éteignit en protestant bruyamment. Hubert prit la température de l’eau avec la main, puis se glissa dans le bain brûlant. Il se répétait mentalement tout ce que Panetchkine venait de lui apprendre…

Il resta trois ou quatre minutes sans bouger. L’eau très chaude activait la circulation de son sang et lui redonnait du tonus. Il se savonna rapidement, se rinça, puis sortit de l’immense baignoire pour se sécher.

— Habillez-vous, dit Panetchkine, je vous raccompagne en voiture.

Ils regagnèrent le salon. Hubert remit ses vêtements. Panetchkine but un verre de vodka. Ils sortirent ensemble et quittèrent l’immeuble. Le temps avait encore fraîchi et la pluie s’était transformée en neige fondue. La voiture de Panetchkine, une Wolga M. 21 à transmission automatique, était rangée le long du quai. Il montèrent dedans. Panetchkine lança le moteur et démarra aussitôt.

— Maintenant, dit-il, je suis à votre disposition.

— Je voudrais d’abord savoir s’il est possible d’installer une table d’écoute avec coupe-circuit et poste parasite sur la ligne de la maison d’Aguéev.

— Sûrement. J’ai vu l’endroit. La ligne téléphonique est aérienne. Elle arrive directement sur le pavillon occupé par Tikhov et gagne ensuite la villa d’où part un retour au pavillon. On pourrait installer ça dans le grenier du pavillon…

— Mais Tikhov y habite ?

— Jamais. Le professeur et sa femme font chambre à part, et le professeur a l’habitude de dormir avec des boules dans les oreilles. Choura Tikhov passe toutes ses nuits dans la villa, dans le lit de Galina.

— De toute façon, trancha Hubert, je n’aurai besoin du contrôle de la ligne que pendant un temps très court.

— Alors, ce seras très facile. J’installe ça quand ?

— Le plus tôt sera le mieux.

— Demain, le professeur a un cours à l’université. Sa femme descend tous les jours en ville. Il n’y aura donc personne là bas, je m’arrangerai pour y aller en fin de matinée.

— Est-ce que Choura parle anglais ? demanda Hubert.

— Non. Il a déjà bien du mal à parler le russe correctement.

— Et Galina ?

— Oui, assez bien.

— Vous m’avez dit qu’elle était rédactrice pour un journal de modes. J’aimerais bien faire sa connaissance, en dehors de son mari…

— Il me semble que c’est facile. Il y a demain après-midi une présentation de mode de la fourrure dans les salons de L’Astoria pour les acheteurs étrangers. Elle y sera sûrement.

— Comment la reconnaîtrais-je ?

— Je l’appellerai au téléphone à trois heures précises. Vous n’aurez qu’à faire attention…

— Parfait.

— C’est tout ?

— Non. Je voudrais que vous attaquiez Choura Tikhov sur le chapitre de ses relations avec la femme de son patron.

— Officiellement ?

— Oui, simplement pour le tenir à votre merci. Nous aurons besoin de quelqu’un dans la place pour nous renseigner quand l’offensive sera déclenchée.

— Ce sera fait…

Ils arrivèrent sur la place de la cathédrale Saint-Isaac. Panetchkine rangea la voiture du côté opposé à L’Astoria, près de l’institut du théâtre et de la musique. Il s’éclaircit la gorge et demanda, d’un ton mal assuré :

— On vous a dit que je devais partir avec vous, la mission terminée.

— Oui, répondit Hubert. Je pense que cela ne présentera aucune difficulté…

Il n’en savait rien, mais tenait à le rassurer.

— Je n’en peux plus, reprit l’autre d’une voix soudain méconnaissable. Jamais je n’aurais accepté de faire ça si j’avais su… C’est terrible, des années et des années à se demander chaque matin si ce jour-là ne sera pas le dernier. Je ne sais même plus pourquoi je trahis ces gens-là… Je ne sais plus.

— Ce sera bientôt fini, mon vieux. Encore un peu de courage.

— J’espère, mais au fond de moi-même je n’y crois pas… J’ai l’intuition que tout ça finira très mal.

Hubert vit que les mains de Panetchkine tremblaient sur le volant.

— Ne dites pas de bêtises. Si vous gardez la tête froide, il ne peut rien vous arriver. Dans quelques jours, le cauchemar sera terminé. Dans une semaine ou deux, vous serez en sécurité aux États-Unis…

Panetchkine soupira.

— Oui, bien sûr… Et après ? Il faudra que je me refasse une situation, dans un pays que je ne connais pas, où je ne serai jamais qu’un étranger.

— Vous n’aurez pas besoin de chercher une situation. Vous avez une place qui vous attend comme expert à la direction des affaires soviétiques. La maison ne vous laissera pas tomber…

— Dieu vous entende, murmura Panetchkine.

Ils convinrent de se retrouver le lendemain soir à vingt et une heures sur la perspective Newski, en face de l’ancien hôtel de ville. Hubert descendit de la voiture et traversa la place à pied pour regagner l’hôtel. Il emportait avec lui une mauvaise impression.


CHAPITRE V

Igor Stefanovitch Panetchkine resta quelques minutes prostré, la tête dans le creux de ses bras appuyés sur le volant. Il était angoissé et profondément déprimé, mais il n’aurait su dire exactement pourquoi.

Il avait envie de boire. Depuis quelques mois, il buvait de plus en plus. L’alcool balayait ses angoisses et le rendait même optimiste. Il buvait dès le matin, avant de se rendre au service. La vodka étant un des rares alcools qui laissent l’haleine fraîche, ses chefs ne s’étaient encore aperçus de rien.

À cette heure avancée de la nuit, les bars des hôtels étaient fermés, y compris celui de L’Astoria. Panetchkine avait de l’alcool chez lui, mais il n’avait aucune envie de se retrouver seul dans l’appartement de deux pièces qu’il occupait, au quatrième étage d’un immeuble neuf, derrière l’Amirauté.

Il décida de retourner chez Nina. Il y avait de la vodka, chez Nina, fournie par le service, et la jeune femme ne pouvait rien lui refuser. Il se redressa, actionna le démarreur, mit le levier des vitesses sur la position route et appuya sur l’accélérateur…

Il lui fallut peu de temps pour revenir à son point de départ. Dans l’éventail de visibilité que lui ménageait l’essuie-glace fonctionnant sans arrêt, il aperçut bientôt les lions de pierre qui gardaient la passerelle, tourna à gauche et arrêta la Wolga au bord du canal Griboiedov.

Nina était montée au troisième étage pendant qu’il discutait avec Lindenbrook, mais elle avait dû redescendre, aussitôt après leur départ. Il s’arrêta au second, ouvrit la porte avec la clé et alluma dans le couloir.

Tout était silencieux. Nina devait dormir. Il entra dans le salon. La bouteille de vodka, aux trois quarts pleine, était encore sur le plateau d’argent ciselé. Il la prit, la déboucha et but à même le goulot, une longue rasade…

— Ah ! C’est vous ! dit soudain derrière lui la voix de Nina.

Il sursauta. La bouteille glissa de ses lèvres et l’alcool coula sur son menton et sur sa veste d’uniforme. Furieux, il se retourna en s’essuyant le bas du visage avec le dos de sa main.

— Tu ne peux pas prévenir ! gronda-t-ils.

Nina était immobile dans le cadre de la porte, vêtue d’une chemise de nuit bien convenable, en coton blanc, qui lui tombait jusqu’aux pieds mais que tendait en avant ses seins longs et pointus.

— Il me semble, répliqua-t-elle d’un ton peu aimable, que ce serait plutôt à vous de prévenir. J’ai fait mon travail ce soir et j’ai maintenant le droit de dormir…

— J’avais soif, répliqua Panetchkine.

Il but encore au goulot.

— Vous n’avez pas de vodka chez vous, peut-être ?

Il était agacé de la sentir hostile. Il aurait voulu la voir soumise et prête à satisfaire tous ses désirs.

— Je n’avais pas envie de rentrer chez moi.

Le regard de Panetchkine descendit lentement sur les courbes du corps de la jeune femme que la chemise de nuit soulignait aux bons endroits. Elle eut un mouvement de recul.

— Vous pouvez coucher là-haut. Rien ne vous empêche…

Bien sûr, il y avait un lit dans l’appartement du troisième. Mais, Panetchkine avait subitement envie de faire l’amour avec Nina et l’attitude de la jeune femme le mit en colère. Il chercha un moyen de la remettre à sa place et attaqua méchamment :

— Je suis venu te demander des comptes pour ce soir. Je n’aime pas que l’on se paie ma tête, tu devrais le savoir.

Elle rougit, mais protesta néanmoins :

— Moi ? me payer votre tête ?

— Oui. Tu savais que j’étais là-haut et que j’attendais pour prendre les photos. D’habitude, ça ne dure jamais plus d’un quart d’heure… Ce soir, une heure et demie ! Ne me dis pas que tu ne l’as pas fait exprès.

Elle respira profondément. Les pointes de ses seins furent un instant apparentes sous le tissu de sa chemise.

— Je ne l’ai pas fait exprès… C’était lui qui n’en finissait pas.

— Tu pouvais brusquer les choses.

— Il me rendait folle… Je ne savais plus… J’en avais oublié que vous étiez là-haut.

Il posa brutalement la bouteille sur le plateau d’argent et marcha vers la jeune femme.

— C’est une faute professionnelle, assura-t-il, et tu mérites une sanction. Je vais être obligé de faire un rapport…

Elle pâlit, effrayée.

— Une sanction ?… Mais, pourquoi ?

— Ne fais pas l’innocente.

Il la saisit par un poignet et l’attira vers lui.

— À moins que tu ne sois gentille avec moi… Je n’ai pas envie de dormir tout seul, tu comprends ?

Elle se raidit.

— Vous savez bien que c’est interdit.

Il le savait parfaitement. Le service défendait formellement aux officiers du corps de sécurité d’avoir des rapports intimes avec les auxiliaires féminines du genre de Nina. L’un d’eux, qui avait enfreint la consigne, avait été cassé de son grade et envoyé comme simple milicien dans une de ces nouvelles villes qui se construisaient en Sibérie, sur le cercle polaire. Mais, Panetchkine avait assez bu pour oublier toute prudence et il croyait en outre n’avoir plus que quelques jours à passer en Russie. Il prit la jeune femme par la taille et lui caressa les seins, éprouvant à travers la toile de la chemise la chaleur de cette chair ferme et douce dont la proximité l’enflammait.

— Personne n’en saura rien… J’oublierai de faire mon rapport sur ta conduite de ce soir et tu ne seras pas punie.

Elle le repoussa brutalement.

— Je me moque d’être punie. Je ne veux pas coucher avec vous !

Il la rattrapa par le dos de sa chemise alors qu’elle essayait de s’enfuir pour regagner sa chambre et s’y enfermer. Le tissu craqua et se déchira, devant, à partir de l’ouverture boutonnée. Nina pivota sur elle-même, ses seins à l’air. Panetchkine la frappa derrière l’oreille. Elle perdit l’équilibre, heurta de l’épaule le chambranle de la porte et cria de douleur. Il la frappa de nouveau dans le dos et l’envoya rouler sur le tapis dans le salon. Il tomba sur elle et la frappa encore, jusqu’à ce qu’elle cessât enfin toute résistance. Il la prit avec une grande sauvagerie, mais tout fut finit en quelques secondes et il n’en tira aucun plaisir.

Déçu, un peu honteux, il se remit péniblement debout, se rajusta, puis marcha en titubant jusqu’à la bouteille de vodka qu’il vida d’un trait, presque sans respirer. La bouteille vide lui échappa des mains et roula sur une peau d’ours. Il regarda Nina, écartelée sur le tapis, inerte, probablement évanouie. Il égrena un long chapelet d’effroyables jurons et quitta l’appartement, claquant violemment la porte derrière lui.

Dehors, la pluie et le vent le surprirent agréablement. Il ôta sa casquette d’uniforme, restée jusque-là vissée sur sa tête, et offrit son visage brûlant à la douche bienfaisante. L’alcool qu’il venait d’ingurgiter flambait dans sa chair et dans son sang. Il avait l’impression que son crâne était plein de sable chaud.

Il remonta dans sa voiture et démarra, la vitre baissée de son côté, éraflant la voiture contre le parapet de granit parce qu’il avait oublié que les roues étaient tournées du mauvais côté.

Il conduisait comme un automate dans les rues désertes et noyées de pluie. Il reconnut soudain l’aiguille dorée qui surplombe le dôme de l’Amirauté et fut étonné d’être là. Quelques minutes plus tard, il était chez lui.

Il avala quelques comprimés contre l’ivresse et prit une douche froide. Après quoi, il se sentit mieux, au moins physiquement. Car le souvenir de la faute qu’il avait commise en violant Nina lui était revenu à l’esprit. Elle pouvait se plaindre et il aurait alors de graves ennuis. Il s’en voulut terriblement de cette imprudence. Il pensa retourner afin de tuer la jeune femme pour l’empêcher définitivement de parler. Mais, il y aurait une enquête et le remède pourrait bien s’avérer plus mauvais que le mal.

Il tournait en rond, désemparé, furieux contre lui-même. Il décida enfin de retourner chez Nina et de la supplier de ne rien dire. C’était une brave fille, avec un cœur d’or, il arriverait bien à la fléchir.

Puis, l’idée lui vint qu’il pourrait ensuite se rendre chez le professeur Aguéev et installer la dérivation téléphonique réclamée par Lindenbrook, Choura Tikhov serait sûrement comme chaque nuit à la villa, dans le lit de Galina et le jour ne se levait pas avant sept heures et demie… Raison de plus : Panetchkine resterait toute la matinée au service où il pourrait veiller au grain en ce qui concernait Nina…


CHAPITRE VI

Igor Stefanovitch Panetchkine ressortit de chez Nina pour la troisième fois de la nuit peu après quatre heures. Il avait trouvé la jeune femme au lit, assez mal en point et très abattue. Il l’avait suppliée de lui pardonner et il s’en était fallu de peu qu’il ne pleurât sur lui-même en plaidant sa cause. Nina avait-elle le droit de ruiner une carrière, d’acculer un homme au désespoir pour se venger d’un moment d’aberration dont un excès d’alcool était seul responsable ? Il lui avait promis de lui acheter un bracelet en or chez Faberger (6). Pour finir, elle l’avait assuré de son silence. Mais il se demandait maintenant si elle ne lui avait pas donné cette assurance simplement pour avoir la paix et il n’était pas tout à fait tranquille.

Il prit la route de Pétrodvoretz. La pluie tombait toujours, mêlée de neige fondue, et les essuie-glace fonctionnaient en permanence. Il conduisait prudemment, à cause de la route glissante et de la migraine qui lui serrait les tempes comme dans un étau.

Il aurait bien voulu connaître le plan de cet agent de la « C.I.A. » qui se faisait appeler Lindenbrook. Il était pratiquement certain que l’objectif de la mission était de s’emparer du plan de modification du climat de l’Arctique du professeur Aguéev. Mais il ne comprenait pas la tactique employée par ce grand type aux allures de fauve qui paraissait si sûr de soi.

Il était quatre heures vingt lorsqu’il arrêta la Wolga à faible distance de la villa du professeur Aguéev. Il prit la musette pleine de matériel qu’il avait préparée chez lui avant de repartir et descendit de voiture. Le vent soufflait du nord-ouest, chargé de sel et d’iode par les eaux de la Baltique toute proche.

Sa tête était vraiment très douloureuse et il bougeait avec difficulté. À tel point qu’il regretta d’être venu alors qu’il aurait mieux fait de dormir. Il marcha péniblement jusqu’à la haie qui séparait de la route le jardin entourant la villa et la traversa sans grande difficulté. Le pavillon, une petite construction de bois à demi-rondins, était à gauche, de l’autre côté de l’allée de sable. Il s’en approcha prudemment et en fit le tour…

Il y avait bien neuf chances sur dix pour que Choura Tikhov fût avec Galina dans la grande villa blanche à colonnades que l’on distinguait mal au fond du jardin, abritée des vents dominants par un rideau de pins. Mais neuf chances sur dix ne donnent pas une entière sécurité…

De toute façon, Panetchkine ne risquait pas grand-chose. Si Choura était là, il l’attaquerait dans le sens indiqué par Lindenbrook, comme s’il s’était déplacé exprès pour cela et il en serait quitte pour revenir dans la matinée, quand tout le monde serait parti, ainsi qu’il avait été premièrement décidé.

Il ouvrit sa musette, en sortit un trousseau de fausses clés et se mit au travail. Lorsqu’il était koursant (7) il avait appris, entre bien d’autres choses, toutes les techniques de cambriolage. La serrure, d’un modèle courant, ne lui résista pas longtemps. Il entrouvrit la porte, les clés dans la musette, puis entra, une lampe-torche à la main, et referma derrière lui.

Il avait fait un minimum de bruit, mais il resta cependant une vingtaine de secondes immobile dans l’obscurité, l’oreille tendue. Après quoi, il alluma sa lampe et entreprit de visiter la maison.

Il n’y avait que quatre pièces et un grenier, montés sur un faux sous-sol. Le grand poêle de faïence qui devait chauffer toute la maison à partir du couloir central n’était pas allumé. Il faisait froid et humide et Panetchkine regretta de n’avoir pas pris sa capote ou son manteau.

Assuré que Choura Tikhov n’était pas là, il fouilla dans le buffet de la cuisine et trouva une bouteille de vodka à peine entamée. Il en but deux gorgées pour se réchauffer et l’emporta avec lui au grenier.

La poussière accumulée sur le plancher prouvait assez que Choura Tikhov n’était pas venu là depuis longtemps. Panetchkine fit cette constatation avec plaisir. Il trouva facilement le retour de la ligne téléphonique et sortit sur le toit par une lucarne pour s’assurer de la position du support de la ligne principale.

Il prit des mesures, revint dans le grenier, but deux nouvelles gorgées de vodka et prépara tranquillement son matériel. Sa tête était moins douloureuse et ses gestes plus assurés. Il mit cela sur le compte de l’alcool et but encore, sans penser que Tikhov pourrait s’étonner de la baisse de niveau dans la bouteille.

Il ressortit, s’installa aussi confortablement que possible à plat ventre sur le toit ruisselant de pluie et commença d’installer la dérivation avec possibilité de coupe-circuit réclamée par Lindenbrook. Il dut couper les fils, faire des épissures, refixer le tout sur le support. Il revint ensuite dans le grenier en déroulant les fils et termina l’installation par la pose d’un combiné parasite assisté d’une pile sèche destinée à compenser la baisse de tension inévitable.

Il ne pouvait malheureusement pas vérifier le bon fonctionnement du système, mais ce n’était pas la première fois qu’il réalisait un travail de ce genre, le service usant et abusant des écoutes téléphoniques, et aucun doute n’effleurait son esprit quant au résultat.

Il referma la lucarne, camoufla son installation sous de vieux sacs qui traînaient dans un coin du grenier et s’octroya l’ultime rasade de vodka qu’il estimait avoir bien méritée.

Une rasade de trop.

Il manqua une marche de l’escalier, roula jusqu’en bas et s’assomma sur le parquet du couloir. De sa musette, qu’il avait mal refermée, la moitié des outils et le trousseau de fausses clés s’étaient échappés et jonchaient le sol autour de lui.

Sa montre brisée marquait cinq heures seize minutes.

*
* *

Cinq heures vingt minutes. Nina souffrait atrocement, malgré quatre comprimés d’aspirine, ingurgités deux par deux à une heure d’intervalle. Ses côtes, son ventre, ses cuisses, irradiaient une douleur diffuse, à peu près supportable. Mais son épaule lui faisait mal à crier et elle ne pouvait plus se servir de son bras droit.

Elle se leva en serrant les dents, alluma, se traîna jusque dans le salon, décrocha le téléphone et forma un numéro en se servant de sa seule main gauche. Elle appela le docteur Oleg Marinenko, son médecin habituel, qui habitait à deux pas de là, une maison voisine, également sur le canal Groboiedov.

Réveillé, le docteur Marinenko répondit d’un ton peu aimable mais se radoucit lorsqu’il eut reconnu Nina. Elle lui raconta qu’elle croyait s’être brisé l’épaule et lui demanda de venir aussi vite que possible.

L’appareil raccroché, elle alla ouvrir la porte palière puis revint vers le salon. La tête lui tournait, des nausées lui soulevaient l’estomac. Elle tomba évanouie à mi-chemin du divan et roula sur une peau d’ours.

Dix minutes plus tard, le docteur Marinenko, un jeune et beau garçon brun aux yeux bleus, la trouva dans cette situation. Il la ranima, constata qu’elle avait l’épaule droite déboîtée, la lui remit en place, lui fit une piqûre pour l’empêcher de souffrir davantage, puis l’examina plus complètement.

— Qui vous a fait ça ? questionna-t-il.

— Je suis tombée dans la baignoire, répondit la jeune femme.

Cela lui était arrivé une fois et elle avait bien failli se briser le coccyx. Marinenko le savait, mais il n’accepta pas l’explication :

— Si vous êtes tombée dans la baignoire, riposta-t-il, vous êtes tombée dix fois de suite et chaque fois dans une position différente. C’est une histoire de fou… Et je ne savais pas que vous preniez votre bain en chemise de nuit. C’est sans doute en s’accrochant dans le robinet qu’elle s’est déchirée de cette façon ?… Dites-moi la vérité. Quelqu’un vous a rouée de coups, cela ne fait aucun doute.

— Je suis tombée dans la baignoire, répéta Nina.

Sans insister, il la porta dans son lit.

— Avec la piqûre que je vous ai faite, vous allez dormir, assura-t-il. Je reviendrai vous voir vers dix heures… Donnez-moi une clé, que vous ne soyez pas obligée de vous lever pour m’ouvrir.

Il la quitta, emportant la clé et rentra chez lui. Il savait que Nina travaillait d’une certaine façon pour les services spéciaux du « M.V.D. », mais il n’avait pas à en tenir compte. Pour lui, Nina avait été victime d’une agression et la loi lui prescrivait en pareille conjoncture d’avertir la police. On pourrait lui en tenir rigueur s’il ne le faisait pas. Il décrocha le téléphone et appela le commissariat du quartier.


CHAPITRE VII

Six heures. Le réveil sonnait. Choura Tikhov ouvrit les yeux. Il repoussa doucement la cuisse de Galina Aguéeva qui pesait sur son ventre. La jeune femme soupira, le saisit à l’épaule et tendit son visage vers le visage de son amant. Ils s’embrassèrent sur la bouche, profondément. Choura caressa les seins opulents de la jeune femme par l’ouverture de la chemise. Puis, prenant sur lui, il alluma la lampe de chevet et sortit du lit.

Galina s’était retournée, gênée par la lumière. Il s’habilla rapidement, prit ses chaussures à la main et quitta silencieusement la chambre. Le professeur dormait à l’autre bout du couloir sur l’autre façade, avec des boules de cire dans les oreilles, car il prétendait que le moindre bruit le réveillait et qu’il ne pouvait plus ensuite retrouver le sommeil.

Choura Tikhov descendit l’escalier sur ses chaussettes, gagna la cuisine où il se chaussa, puis sortit par la porte de service. Il ne pleuvait plus, mais la terre était gorgée d’eau et le vent du nord-ouest continuait de souffler, chargé des odeurs de la Baltique.

Choura Tikhov urina au milieu du chemin, comme il avait l’habitude de le faire chaque matin. Puis, le cœur léger, sifflotant, il marcha jusqu’au pavillon.

Il crut d’abord s’être trompé de clé puisque la serrure était bloquée. Il comprit finalement que la porte n’était pas verrouillée et pensa qu’il avait oublié de fermer la veille.

Il entra, fit la lumière et resta médusé devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux : un homme en uniforme d’officier des troupes de sécurité gisait à plat ventre dans le couloir au centre d’un étonnant bric-à-brac…

Choura Tikhov se dit tout d’abord qu’il ferait mieux d’aller chercher le professeur. Puis, l’officier ne bougeant pas, il approcha prudemment.

Igor Panetchkine, revenu de son évanouissement, dormait tout simplement comme peut dormir un ivrogne ayant son plein d’alcool. Choura Tikhov s’en rendit compte et la bouteille de vodka presque vide et miraculeusement intacte qui se trouvait couchée contre la cloison pouvait confirmer cette impression.

Mais cela n’expliquait pas la présence d’un officier du « M.V.D. » ivre-mort au milieu d’un double attirail de cambrioleur et d’électricien.

Choura Tikhov fit un pas vers la porte avec l’intention d’aller chercher le professeur Aguéev. Mais, il pensa aussitôt que cet officier devait être venu là pour le voir personnellement, lui, Choura Tikhov, et qu’en mêlant le professeur à cette histoire celui-ci pourrait apprendre que son chauffeur découchait…

Choura Tikhov n’était peut-être qu’un sot, mais il ne manquait pas de courage. En dehors de ses relations coupables avec Galina Aguéeva, il n’avait rien à se reprocher. Jamais il n’avait eu de titres suffisants pour être admis dans le parti et il ne s’intéressait guère à la politique ; il ne faisait pas de marché noir et ne fréquentait aucun houligan (8). La conquête des femmes et l’amour suffisaient à l’occuper. Alors…

Il saisit Panetchkine sous les aisselles, le traîna jusque dans la cuisine, lui mit la tête dans l’évier et ouvrit le robinet d’eau froide.

Igor Panetchkine ne tarda guère à s’éveiller. Il s’ébroua bruyamment, retrouva son aplomb sur ses jambes et repoussa Tikhov qui le maintenait encore.

— Qu’est-ce que vous faites là, grogna-t-il.

Choura Tikhov pensa qu’il exagérait, mais se garda bien de le dire. Panetchkine l’observa un instant, puis se remit lui-même la tête sous le robinet. Tikhov lui tendit un torchon avec lequel il s’essuya.

— Donnez-moi de l’aspirine.

Tikhov se rendit dans sa chambre et ramena une petite boîte de carton bleu qui contenait encore quelques cachets. Panetchkine les prit tous, les mit dans sa bouche et but sous le robinet pour faire passer. Il possédait de par ses origines polonaises une extraordinaire résistance aux effets de l’alcool et une stupéfiante capacité de récupération. Il s’essuya la bouche avec le dos de sa main et dit d’un ton presque naturel :

— J’ai dû tomber et je me suis assommé.

Tikhov observait un silence prudent.

— Où étiez-vous cette nuit ? reprit Panetchkine d’un air sévère.

La question exigeait une réponse. Tikhov s’éclaircit la gorge.

— Je… Je viens de rentrer, bredouilla-t-il.

Igor Panetchkine se redressa, tira sur les pans de sa veste maculée, essayant de prendre une attitude digne d’un officier des troupes de sécurité.

— Choura Tikhov, ne me raconte pas des histoires. Je sais où tu passes tes nuits. Je sais que tu couches avec la femme du professeur.

Tikhov avait pâli.

— Je… Je…

— Tais-toi !… Tu devrais avoir honte !… Tu sais que le professeur est un des plus grands cerveaux de l’Union soviétique. On tient beaucoup en haut lieu à ce qu’il puisse travailler sans aucun souci. Or, tu représentes un gros souci possible pour lui s’il s’aperçoit que tu le fais cocu. Choura Tikhov tu es un misérable qui compromet la marche en avant du peuple soviétique. Tu mérites la prison.

Le malheureux Tikhov était atterré par ce qu’il lui arrivait. Jamais la pensée ne l’avait effleuré que le simple fait de forniquer avec Galina Aguéeva pût compromettre la marche en avant du peuple soviétique. Mais il comprenait fort bien, maintenant que ce policier lui avait ouvert les yeux. Il avait une grande admiration pour le professeur. Il savait que celui-ci aimait beaucoup sa femme et qu’il serait sûrement très malheureux s’il apprenait certaines choses. Des larmes lui montèrent aux yeux. Il se sentit très coupable.

— Je vous demande pardon, bégaya-t-il. Je n’avais pas pensé à cela… Mais je ne suis pas méchant, seulement inconscient.

Igor Stefanovitch Panetchkine eut brusquement un étourdissement. L’effort qu’il venait de faire l’avait épuisé.

— Fais-nous du thé, ordonna-t-il, et donne-moi quelque chose à manger.

Il retourna dans le couloir, ramassa sur le parquet sa casquette d’uniforme, puis tout son matériel qu’il remit dans la musette. Il était assez content de lui et surtout de la façon dont il avait rétabli la situation. Il voulut regarder l’heure et s’aperçut que sa montre était cassée. Il en fut très contrarié. Revenu dans la cuisine, il demanda :

— Quelle heure est-il ?

Choura Tikhov s’affairait. Il s’interrompit pour tirer d’une poche une vieille montre savonnette que lui avait donnée le professeur.

— Six heures vingt.

— À quelle heure se lèvent-ils, dans la villa ?

— À sept heures…

— Parfait, nous avons le temps.

Choura Tikhov mit sur la table un paquet de gros biscuits, puis versa l’eau bouillante dans la théière. Panetchkine prit une chaise et s’installa. L’aspirine ne faisait pas encore son effet et il se sentait vraiment très mal. Il attendit que le thé fût infusé et but et mangea sans rien dire. Terrorisé, Choura Tikhov restait également silencieux, attentif aux moindres gestes de son étrange visiteur.

Les biscuits et le thé brûlant firent beaucoup de bien à Panetchkine. Il alluma une cigarette cartonnée, avala quelques bouffées de fumée, puis reprit avec douceur :

— Choura Tikhov, tu es un misérable mais je ne peux pas m’empêcher de te trouver sympathique. Cela me ferait beaucoup de peine de te savoir en prison… Vraiment beaucoup de peine. Si tu étais raisonnable, on pourrait peut-être s’arranger et tu conserverais ta place…

— Je vous jure que je ne coucherai plus jamais avec Galina Aguéeva ! promit le chauffeur. D’ailleurs, tout n’est pas entièrement de ma faute. Elle me cherchait… Quand le professeur n’était pas là, elle m’appelait même pour lui frotter le dos dans son bain. Vous savez ce que c’est… On commence par le dos et puis… D’autant plus qu’elle a été danseuse et qu’elle ne tient pas en place… C’était bien difficile, croyez-moi…

— Je veux bien te croire, Choura Tikhov, mais je ne suis pas le maître…

Il se pencha vers le pauvre garçon dont les mains tremblaient.

— Écoute-moi bien, nous avons besoin de savoir ce qui se passe dans cette maison. Tant que tu pourras nous être utile, tu conserveras ta place.

Choura Tikhov devint écarlate.

— Je ne veux faire aucun tort au professeur, protesta-t-il. C’est un honnête homme et je préférerais aller en prison plutôt…

— Tais-toi, imbécile ! Il s’agit au contraire de le protéger. Des tas de gens, de par le monde, voudraient connaître les travaux du professeur Aguéev. L’ennemi est partout et le professeur est bien incapable de se défendre tout seul…

— Je vois, dit Choura en fronçant les sourcils. Y a pas longtemps quelqu’un lui avait volé sa serviette au retour de Moscou. On l’a retrouvée, je ne sais comment, mais ça l’avait beaucoup embêté…

— Ça peut se reproduire… Je veux que tu observes tout ce qui se passe dans cette maison et que tu me rendes compte chaque jour… Tu peux même continuer à coucher avec Galina, à condition que tu la fasses parler. Mais tu ne connaîtras que moi. Ne parle surtout pas de tout ceci à quelqu’un d’autre. Je te contacterai chaque jour… C’est promis ?

— Parole ! dit le chauffeur très impressionné.

— Donne-moi encore un peu de thé et je vais te laisser. Donne-moi aussi une brosse, que je nettoie mes vêtements.

Il but encore un verre de thé. Choura lui nettoya son uniforme autant qu’il était possible de le faire. Il était sept heures moins vingt lorsque Panetchkine repartit. Choura le reconduisit jusqu’à la route. Il faisait encore nuit noire.

De retour au pavillon, Choura aperçut un petit tournevis sur une marche de l’escalier qui menait au grenier, presque à hauteur d’homme. Ce tournevis ne pouvait appartenir qu’à l’officier du M.V.D., mais il n’avait pu le perdre en tombant, à moins que…

Choura approcha et vit les traces de la chute sur la poussière qui couvrait les marches. Il alla chercher une lampe de poche dans sa chambre, car il n’y avait pas de lumière dans le grenier, et il monta.

Deux minutes plus tard, il avait découvert l’installation téléphonique faite par Igor Panetchkine et cette découverte le plongea dans un état de grande perplexité.

*
* *

Neuf heures dix. Le commissaire Youri Maïakowski trouva sur son bureau une note dactylographiée reproduisant la communication téléphonique faite par le docteur Marinenko au sujet d’une agression dont une certaine Nina Asthakova aurait été victime chez elle.

Le commissaire chargea son secrétaire de chercher dans le fichier si la camarade Asthakova était déjà connue de la police du quartier. La fiche qui lui fut apportée indiquait que Nina Asthakova était une auxiliaire des services de contre-espionnage du port de Leningrad et que rien ne devait être fait la concernant par la police locale sans l’accord du directeur du C.E. de la région.

À neuf heures trente, le commissaire Maïakowski décrocha son téléphone et informa le directeur du C.E. qui le remercia en le priant courtoisement de ne pas s’occuper de cette affaire-là.

*
* *

Dix heures cinq. Igor Stefanovitch Panetchkine entra dans son bureau, habillé en civil, bourré d’aspirine, à peu près présentable. Il avait dormi une heure et demie et donné son uniforme au nettoyage en venant au service. Il s’installa dans son fauteuil et la première chose qu’il vit fut une note le priant de passer d’urgence chez le directeur.

Il pensa tout de suite que Nina avait pu se plaindre et en ressentit une grande frayeur. Son premier mouvement fut de prendre la fuite, mais il n’avait aucun moyen de quitter immédiatement le pays. D’autre part, son cas n’était pas pendable. On le laisserait sûrement libre en attendant la décision du conseil de discipline qui ne pourrait être réuni avant deux ou trois jours. Il décida d’affronter les foudres directoriales.

Le chef du C.E. pour la région de Leningrad était un ancien officier de marine, âgé de cinquante-trois ans, le crâne rasé, portant un pince-nez démodé, et que tous ses subordonnés redoutaient comme la peste bien qu’il fussent tous d’accord pour rendre hommage à son esprit de justice.

Panetchkine entra dans le bureau plus mort que vif. D’un coup d’œil incisif, le directeur l’examina.

— Vous êtes malade ? demanda-t-il.

Panetchkine se redressa.

— Non, non… Un peu enrhumé, peut-être…

Très sec, le directeur enchaîna :

— La police municipale nous a fait savoir que Nina Asthakova avait été victime d’une agression chez elle la nuit dernière…

Panetchkine sentit ses jambes se dérober sous lui. Son cœur battait la chamade. Je suis perdu, pensa-t-il.

— Un médecin qui l’a examinée la décrit comme assez mal en point. Je l’ai fait inscrire sur la liste des agents indisponibles. Pour le reste, je vous charge de l’enquête. Vous la connaissez bien. Allez la voir et faites-moi un rapport aussitôt que possible…

Panetchkine remontait à la surface à une vitesse grand « V », mais il avait eu trop peur. Incrédule, craignant d’avoir mal entendu, il insista :

— Vous… Heu… Vous me chargez de l’enquête ?

— Oui, ça ne vous plaît pas ?… Vous avez autre chose en cours ?

Panetchkine secoua la tête, comme un boxeur sonné.

— Heu… Non… C’est-à-dire…

Le directeur tonna :

— Mais qu’est-ce que vous avez ?… Vous êtes malade ?

Panetchkine fit un violent effort sur lui-même.

— Non, non… Je voulais simplement vous dire… J’étais cette nuit chez Nina… Elle avait un client, un Américain du nom de Michaël Lindenbrook, à qui j’ai appliqué le traitement photo et qui est tout à fait d’accord pour travailler avec nous pendant la durée de la foire… Nous sommes repartis de là-bas vers deux heures ce matin et Nina était en très bonne santé. Je… Je vais m’en occuper tout de suite.

Il sortit sans plus attendre, soulagé d’un grand poids. Puisqu’il était chargé de l’enquête tout allait s’arranger. Brave Nina !… Chère Nina !… Elle n’avait pas parlé. Simplement le médecin qu’elle avait dû appeler…

Il quitta le service, reprit sa voiture et démarra. Le vent avait balayé les nuages et un soleil printanier réchauffait l’ancienne capitale de Pierre le Grand. Panetchkine se sentait bien, à nouveau optimiste. Ce qui venait de se produire prouvait assez que la chance était pour lui et qu’il ne pouvait décidément rien lui arriver de désagréable.

Il était si détendu qu’en passant devant L’Astoria, il décida de s’arrêter pour voir si Lindenbrook était là. Le directeur du C.E. étant informé de leur prétendu accord, il n’y avait plus de raisons de se cacher et Lindenbrook serait sûrement content d’apprendre que tout ce qu’il avait ordonné était déjà exécuté…

*
* *

Hubert s’était levé tard. Il faisait travailler ses abdominaux sous l’œil critique d’Enrique qui se limait les ongles, lorsque Panetchkine frappa à la porte. Hubert crut que c’était un employé de l’hôtel. Il se remit sur pieds en souplesse, enfila sa robe de chambre et cria d’entrer.

Panetchkine entra, sourire aux lèvres.

— Bonjour, monsieur Lindenbrook ! lança-t-il.

Puis il aperçut Enrique, mais trop tard. Surpris et assez ennuyé, Hubert le pria de refermer la porte. Puis il fit les présentations :

— Un de mes collègues, Enrique Lopez… M. Panetchkine, que j’ai rencontré hier soir en ville…

Un clin d’œil à Enrique qui rangea sa lime à ongles pour annoncer d’un ton détaché :

— J’allais justement partir… Très heureux de vous avoir connu, monsieur Panetchkine.

Enrique sortit par la porte de communication qu’il referma derrière lui. Hubert poussa le verrou. Il ne voulait absolument pas que Panetchkine eût le moindre soupçon sur la qualité réelle d’Enrique. « Que ta main gauche ignore ce que fait ta main droite… »

Il tourna le bouton du poste de radio posé sur la table de chevet, chercha une émission musicale, régla la tonalité, s’assit à la tête du lit et invita d’un signe Panetchkine à venir près de lui.

— Y a-t-il des micros dans les chambres ? demanda-t-il à l’oreille de son visiteur.

— Non… Le service en installe quelquefois, mais pour des cas bien précis.

La musique formant un rideau sonore entre eux et la cloison la plus proche, ils pouvaient parler sans crainte d’être entendus à condition de ne pas élever la voix plus qu’il n’était nécessaire.

— J’ai fait tout ce que vous m’avez demandé, annonça Panetchkine. Le téléphone et Choura Tikhov… Tout va très bien.

Il expliqua à sa manière comment il avait procédé, sans indiquer qu’il s’était abominablement enivré.

— … L’installation terminée, j’ai attendu tranquillement notre lascar. Il est arrivé à six heures, sortant du lit de Galina. Je lui ai fichu une trouille du tonnerre… Il nous racontera tout ce qui se passe dans la maison.

— Félicitations, dit Hubert.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Eh bien, à trois heures, comme convenu, vous appelez au téléphone Galina Aguéeva, pendant la présentation de mode.

— Et après ? Vous pouvez m’expliquer votre plan ?

— Pas encore. Rendez-vous à neuf heures sur la perspective Newski, devant l’ancien hôtel de ville.

Déçu, Panetchkine se leva.

— Eh bien, entendu comme ça, monsieur Lindenbrook.

Arrivé près de la porte, il se retourna :

— Comment s’appelle votre voisin, déjà. Lopez ? C’est bien ça…

— Oui, répliqua Hubert. Pourquoi ?

— Pour rien, monsieur Lindenbrook.

Igor Stefanovitch Panetchkine s’en alla.

Une idée lui était venue, une idée qui allait bougrement compliquer les choses ; mais il ne pouvait pas le savoir. Et Hubert, pour sa part, ne pouvait pas tout prévoir.

*
* *

Extraits du rapport de l’officier des troupes spéciales de sécurité Igor Stefanovitch Panetchkine au directeur du C.E. Leningrad.

… Nina Asthakova nous a déclaré que vers trois heures du matin la nuit dernière quelqu’un avait frappé à la porte de son appartement. Elle s’est levée et a demandé qui était là. On lui a répondu en anglais que c’était de la part du portier de L’Astoria. Elle a ouvert. Un homme brun et svelte, de type méridional, est entré et s’est aussitôt jeté sur elle. Comme elle se défendait, il l’a sauvagement frappée, jetée à terre et possédée alors qu’elle s’était évanouie. (Ci-joint certificat médical du Dr Marinenko.)

Nous sommes allés interroger le portier de L’Astoria qui nous a déclaré avoir envoyé un seul client à Nina Asthakova, le sieur Michaël Lindenbrook, qui fait l’objet d’un rapport séparé.

M. Michaël Lindenbrook ayant accepté de collaborer avec nos services, par mon intermédiaire, pendant la durée de la foire aux fourrures, nous avons été l’interroger. D’après le signalement de l’individu que nous lui avons donné, il a reconnu son voisin de chambre : Enrique Lopez, citoyen argentin, acheteur pour une maison d’importation de fourrures de Buenos Aires.

M. Lindenbrook nous a raconté que, rentrant à l’hôtel vers deux heures et demie du matin, son voisin de chambre, Enrique Lopez était venu lui demander des comprimés pour dormir. En se déshabillant, M. Lindenbrook a laissé tomber la feuille de papier sur laquelle le portier lui avait inscrit l’adresse de Nina Asthakova. M. Enrique Lopez l’a ramassée et lui a demandé des explications. Sur le ton de la plaisanterie, M. Lindenbrook lui a répondu qu’il s’agissait d’une charmante personne très accueillante. M. Lopez est alors retourné dans sa chambre. Le papier avec l’adresse n’a pu être retrouvé ce matin par M. Lindenbrook.

Il semble donc évident que le coupable soit Enrique Lopez. Nous pouvons le confronter avec Nina Asthakova pour le faire avouer, mais cela risquerait de dévoiler une source de renseignements importante pour notre service. D’autre part, M. Lindenbrook nous a signalé qu’il soupçonnait Enrique Lopez de se livrer à l’espionnage. Il l’aurait vu à plusieurs reprises interroger avec insistance des chasseurs de fourrures actuellement ici pour la foire sur les grands travaux entrepris dans le grand nord sibérien.

Nous suggérons que Enrique Lopez soit placé sous une surveillance discrète. Il serait préférable de pouvoir l’appréhender pour un autre délit que celui commis par lui la nuit dernière ; d’autant plus que l’incident Nina Asthakova pourrait être facilement qualifié de provocation par la propagande occidentale et faire du tort à la bonne renommée de la foire aux fourrures de Leningrad…


CHAPITRE VIII

Les horloges de la tour de signalisation des pompiers, au dessus de l’ancien hôtel de ville, indiquaient neuf heures cinq. Il avait plu dans la soirée et les élégants lampadaires à trois globes de la perspective Newski se reflétaient sur la chaussée mouillée.

Depuis cinq minutes, Hubert faisait les cent pas sur le trottoir entre deux rues. Il était furieux de ce contretemps qui venait s’ajouter à la déception de l’après-midi. On avait bien appelé Galina Aguéeva au téléphone à trois heures précises, mais personne ne s’était levé. La jeune femme n’assistait pas à la présentation de fourrures organisée pour les acheteurs de la foire.

Très déçu, Hubert ne pouvait soupçonner combien le fait de ne pas connaître la femme du Professeur Aguéev pourrait lui être utile dans les prochaines vingt-quatre heures…

Il regarda un trolleybus passer devant l’ancienne mairie et s’arrêter au carrefour suivant pour lâcher des passagers et en prendre d’autres. Hubert eut envie de traverser l’avenue pour aller se mettre dans l’ombre des arbres du square qui se trouvait en face. À l’instant qu’il allait le faire, une Wolga M 21 arriva et s’arrêta devant lui.

Il se baissa, reconnut Panetchkine et monta. La voiture repartit aussitôt.

— Vous êtes en retard, reprocha Hubert. J’allais changer de trottoir.

— Je n’avais plus assez d’essence et il m’a fallu aller au garage du service. Direction ?

— La villa d’Aguéev. Vous laisserez la voiture à bonne distance, dans un endroit discret…

— On attaque ce soir ?

— On attaque.

— Il serait peut-être temps de m’expliquer ce que j’aurai à faire…

Sans raison apparente, Panetchkine donna un brusque coup de volant accompagné d’un coup de frein. La voiture dérapa sur la chaussée glissante, puis se redressa.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? s’étonna Hubert.

— J’avais cru voir quelqu’un descendre du trottoir. Excusez-moi…

Hubert savait que la nuit, sur le macadam mouillé, les reflets des lumières pouvaient créer des mirages. Tout de même… Il regarda les mains de son compagnon et vit quelles tremblaient.

— Vous êtes nerveux, constata-t-il.

— Ce n’est rien…

Panetchkine sortit un flacon de la boîte à gants, l’ouvrit d’une main et but au goulot.

— Vous en voulez ? proposa-t-il.

Sans répondre, Hubert prit le flacon et le flaira. C’était de la vodka. Il baissa la glace de son côté et jeta le flacon qui se brisa dans le caniveau.

— Vous êtes fou ! cria Panetchkine.

— Tant que vous serez avec moi, répliqua Hubert d’une voix glacée, vous ne boirez pas pendant une action.

— C’est défendu de jeter des objets quelconques dans la rue. Vous ne le savez pas ?

— Et bien, dressez-moi procès-verbal. Qu’est-ce que vous attendez ?

Panetchkine ne répondit pas. Hubert resta silencieux une dizaine de secondes et reprit :

— Maintenant, écoutez-moi bien… Je vais vous expliquer ce que nous allons faire cette nuit et quel sera exactement votre rôle…

*
* *

L’autobus s’arrêta. Enrique, qui avait soigneusement compté les stations, descendit. Cinq autres personnes descendirent en même temps que lui. Trois hommes et deux femmes, tous venant de Leningrad.

De gros nuages noirs couraient dans le ciel et un vent aigre soufflait de la mer. À quelque distance brillaient les lumières d’un village.

Enrique avait espéré qu’il descendait seul à cet endroit, mais le contraire avait été prévu. Les autres le regardaient avec curiosité, il était l’étranger. Un sourire aux lèvres, il sortit un papier de sa poche et le montra à un des hommes qui recula sous la lumière de l’abri pour mieux lire. C’était une adresse, écrite en russe.

L’homme haussa les sourcils, puis interpella les autres. Ils vinrent tous lire l’adresse, puis s’adressèrent tous ensemble à Enrique qui ne comprit pas un mot de ce qu’ils racontaient.

De son passage dans les Brigades internationales en Espagne, Enrique avait conservé quelques rudiments de la langue de Tolstoï ; mais ces gens-là parlaient trop vite. Il les invita à plus de modération. Un grand type qui avait une tête de fonctionnaire bien nourri lui expliqua en détachant les mots qu’il s’était trompé de station et qu’il aurait dû descendre à la prochaine…

Mimique catastrophée d’Enrique. Le grand type continua en s’aidant de ses mains : deux possibilités… Aller à pied, une demi-heure de marche, ou attendre le prochain autobus, une demi-heure d’attente. Enrique préférait attendre. Il s’assit sur le banc qui se trouvait sous l’abri et remercia les autres avec de grands sourires…

Ils le laissèrent et s’éloignèrent en direction du village. Enrique patienta cinq minutes, puis se leva et partit sur leurs traces. D’après ce qu’il en savait, il devait trouver la villa du professeur Aguéev à cinq cents mètres à peu près sur la droite…

Il n’avait pas fait cent pas qu’il eut l’impression désagréable d’être suivi.

Enrique passa sans s’arrêter devant la villa du professeur Aguéev. Il continua deux cents mètres encore et profita d’un virage pour se dissimuler derrière le tronc d’un arbre en bordure du fossé.

Vingt secondes plus tard, il vit un homme arriver, marchant silencieusement sur le bas-côté…

Les lumières du village étaient au bout de la route et la silhouette d’Enrique aurait dû normalement se découper en ombre chinoise sur ce fond plus clair, s’il avait continué… L’inconnu s’arrêta, regarda en arrière, hésita, descendit dans le fossé, à moins de dix mètres d’Enrique, resta un moment immobile, puis repartit en sens inverse…

Enrique lui emboîta le pas, souple et silencieux comme un chat essayant d’approcher un oiseau. De gibier, il était devenu chasseur. Mais cela ne lui procurait qu’une satisfaction mitigée. Il était maintenant certain d’avoir été suivi depuis Leningrad et cela était grave, extrêmement grave.

De l’autre côté de la route, l’inconnu avait traversé et s’était accroupi dans le fossé afin de pouvoir surveiller des deux côtés. Il avait perdu Enrique, mais Enrique, bien que ne le voyant plus, savait exactement où il était.

Ils restèrent longtemps ainsi. Puis une voiture arriva de la route de Leningrad, phares en code et s’engagea dans un chemin où elle s’arrêta. Enrique savait que c’était Hubert, accompagné de l’agent « Face the music ».

*
* *

Igor Stefanovitch Panetchkine éteignit les lumières et coupa le contact.

— Vous avez bien compris ? demanda Hubert. Si vous avez des questions à me poser, posez-les maintenant. Après, il sera trop tard…

— Pas de questions, répondit Panetchkine. Tout me paraît absolument clair.

— Alors, allons-y !

Ils descendirent et refermèrent les portières sans bruit, comme des chasseurs soucieux de ne pas effaroucher le gibier. Panetchkine, obéissant à Hubert, avait laissé la clé de contact sous la banquette.

Ils rejoignirent la route et marchèrent sur le bas-côté jusqu’à la propriété habitée par le professeur Aguéev. Le pavillon, près de l’entrée, était obscur. Des lumières étaient visibles derrière le rideau de pins qui protégeait la villa des vents dominants.

Panetchkine traversa la haie le premier et alla frapper à la porte du pavillon. Si Choura Tikhov y était, il devait l’éloigner. Choura Tikhov n’y était pas. Panetchkine siffla pour avertir Hubert.

Hubert traversa la haie dans la trace de Panetchkine. Il pensait que Enrique, camouflé dans les parages, le voyait faire. Lorsqu’il atteignit le pavillon, Panetchkine avait ouvert la porte. Ils entrèrent, refermèrent, restèrent un moment immobiles dans l’obscurité… Puis Panetchkine alluma sa lampe de poche et jeta un coup d’œil dans chacune des pièces afin de s’assurer que la maison était bien vide. Après quoi, ils montèrent au grenier.

Panetchkine eut l’impression que les sacs dont il avait recouvert son installation avaient été bougés. Mais il se rappela dans quel état d’ivresse il se trouvait alors et n’accorda aucune importance à cette impression. Sur un signe d’Hubert, il manœuvra son appareil pour déclencher la sonnerie dans la villa.

Hubert prit le combiné et attendit…

Il entendit décrocher dans la villa, puis une voix de femme, plutôt agréable…

— Je voudrais parler au professeur Aguéev, dit-il en anglais.

— De la part de qui ? demanda la femme qui ne pouvait être que Galina.

— D’un ami.

Une brève hésitation, puis :

— Ne quittez pas, je vais chercher le professeur…

Quelques instants d’attente, puis une voix d’homme, belle et grave, résonna dans l’écouteur.

— J’écoute…

— Je sais que vous parlez anglais, professeur, et je ne parle pas le russe. Veuillez me pardonner…

— Qui êtes-vous ? demanda Aguéev.

— Mon nom ne vous apprendrait rien et je préfère garder l’anonymat au moins jusqu’à ce que nous nous soyons entendus… Je vous connais depuis longtemps, professeur, de réputation et j’ai beaucoup d’admiration pour vous…

— Vous êtes gentil. Mais…

— Laissez-moi parler, si cela ne vous dérange pas, professeur. Nous n’avons pas beaucoup de temps et je n’aimerais pas que cette conversation soit surprise par des oreilles étrangères. J’arrive au fait, professeur. Vous êtes l’auteur d’un « plan d’amélioration radicale du climat des latitudes polaires et tempérées du globe », n’est-ce pas, professeur ?

— Oui, bien sûr…

— Beaucoup de nations dans le monde sont intéressées par ce plan et voudraient le connaître…

— Vous êtes journaliste ?

— Non, professeur. Et c’est pourquoi vous pouvez me remettre sans crainte une copie de votre plan. Les journaux n’en seront pas informés. Personne ne saura que vous m’aurez remis ce plan…

— Mais, il n’en est pas question !

— Si, professeur. Pensez à vos responsabilités. Vous n’ignorez pas que des régions côtières importantes, en Europe et ailleurs, seraient submergées par la montée des eaux consécutive à la fonte des glaces polaires. Ces pays tremblent à l’idée que votre plan puisse être mis en chantier à leur insu…

— Il n’en est pas question. Le gouvernement de l’Union Soviétique communiquera ce plan en temps utile aux nations intéressées et je suis certain que rien ne sera entrepris sans l’accord de tous. Des assurances formelles m’ont été données à ce sujet, sans quoi je n’aurais pas travaillé sur ce projet…

— Je vous crois foncièrement bon et honnête, professeur. Mais la science est une chose et la politique en est une autre…

— Le gouvernement…

— Il y a eu un certain nombre de changements, ces cinq dernières années, à la tête de votre gouvernement. Votre chef actuel peut à son tour être évincé et se trouver remplacé par un autre, moins digne de confiance… Il faut que vous me communiquiez ce plan, professeur.

— N’y comptez pas, monsieur. Je n’en ai pas le droit. C’est au gouvernement de le faire, pas à moi…

— Réfléchissez, professeur. Je vous accorde deux heures. Dans deux heures, je reprendrai contact avec vous et je vous indiquerai comment procéder pour me faire tenir une copie de votre plan. Mes respects, professeur…

Hubert raccrocha, assez satisfait. Il avait craint que le professeur ne coupât dès les premiers mots, refusant toute discussion, ce qui n’aurait pas simplifié le travail.

Il regarda Panetchkine auquel la lumière de la lampe posée à terre donnait un masque fantomatique et dit :

— Attendons maintenant la réaction.


CHAPITRE IX

Enrique s’engagea prudemment dans le chemin.

L’inconnu, qui avait vu Panetchkine et Hubert entrer dans le jardin de la villa d’Aguéev, était maintenant près de la voiture.

Enrique s’immobilisa. La carrosserie de l’automobile reflétait comme un miroir le ciel plus clair et il avait vu la silhouette de l’homme passer dessus.

Enrique se sentait très calme, à peu près certain maintenant que l’homme était seul et que Hubert et son compagnon n’avaient pas été suivis. Pourquoi était-il lui, Enrique, uniquement visé, c’était un mystère, qu’il conviendrait d’éclaircir. N’était-il pas resté jusque-là totalement en dehors du coup ?

Enrique ne pouvait pas deviner qu’un certain rapport de l’officier du C.E. Igor Stefanovitch Panetchkine était à l’origine de la surveillance dont il était l’objet, et l’officier du C.E. Igor Stefanovitch Panetchkine ne pouvait pas davantage imaginer que son rapport, qu’il continuait de croire très astucieux, allait par ricochet lui attirer de sérieux ennuis dans les heures à venir. Comme quoi le cloisonnement, qui est une des règles essentielles de la sécurité dans le domaine du renseignement, peut quelquefois jouer à contresens.

Une brève lueur. L’homme avait allumé une lampe, certainement pour lire le numéro minéralogique de la voiture. Cela devenait de plus en plus grave. L’homme ne pouvait être qu’un policier et il fallait l’empêcher d’alerter ses chefs. Peut-être se serait-il tenu tranquille s’il avait pu se rendre compte que la Wolga était un véhicule officiel, mais la voiture de Panetchkine ne se différenciait en rien d’une voiture particulière…

Enrique décida dès ce moment que l’homme ne ressortirait pas vivant de l’aventure. Enrique était là pour assurer la sécurité d’Hubert, lui-même chargé d’une mission extrêmement délicate et dangereuse. Tous les moyens étaient bons pour assurer cette sécurité. La guerre du renseignement est une guerre véritable et dans cette guerre comme dans l’autre la vie humaine ne compte pas. Chacun défend sa peau. Tuer ou être tué est un dilemme qui se pose journellement à de nombreux agents secrets et qu’ils ont appris à résoudre sans aucun scrupule.

Enrique recula sans bruit entre les branches d’un grand sapin qui se trouvait derrière lui et attendit. Il n’était pas pressé. L’inconnu n’avait pas de moyen de locomotion personnel et il essaierait sûrement d’en apprendre davantage avant de joindre le téléphone le plus proche.

Il revenait. Enrique le vit passer à moins de trois mètres, puis tourner à droite. Il attendit dix secondes et suivit le mouvement. L’homme franchit la haie à l’endroit où étaient passés Panetchkine et Hubert et marcha vers le pavillon…

*
* *

Une vibration rythmée… Panetchkine, la main sur le combiné, attendait. Lorsque la vibration cessa, il décrocha et dit en russe et en contrefaisant légèrement sa voix :

— Qui demandez-vous ?

La belle voix grave de Guennadi Ivanovitch Aguéev résonna dans l’écouteur.

— Je demande la direction du contre-espionnage de Leningrad. Je suis le professeur Aguéev, de l’Académie des sciences, et je voudrais parler au directeur…

— Un instant, répondit Panetchkine, ne quittez pas…

Il boucha le micro avec la paume de sa main et chuchota à l’intention d’Hubert.

— Ça marche !

Puis, il parla de nouveau en russe à l’intention du professeur.

— Ici, l’officier de service. J’écoute…

Aguéev répéta sa requête.

— Le directeur n’est pas là, professeur, et il est impossible de le joindre, à moins d’une affaire très grave et très urgente. Expliquez-moi de quoi il s’agit, je suis là pour prendre les décisions qui s’imposent, en toutes circonstances…

— Eh bien voilà, reprit Aguéev. Quelqu’un vient de me téléphoner, un étranger parlant anglais, pour me demander communication d’un dossier secret. Cet homme doit rappeler dans deux heures, c’est du moins ce qu’il m’a dit… Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une plaisanterie…

— Dans deux heures, professeur ?… Je vous envoie immédiatement un des officiers de permanence. Il sera chez vous dans une demi-heure et nous allons placer votre ligne téléphonique sous surveillance afin de savoir si possible d’où vient l’appel. Soyez tranquille, professeur, tout le nécessaire va être fait…

— Merci, monsieur.

— Bonsoir, professeur.

Raccroché. Panetchkine consulta sa montre.

— Dans une demi-heure, répéta-t-il.

— Vous auriez dû lui demander son adresse, remarqua Hubert. Il pourrait trouver ça louche.

— Le professeur Aguéev est connu et c’est un jeu d’enfant pour le service de savoir où il habite… Affaire de deux minutes.

Il se redressa et dit d’un ton détaché :

— Je vais voir en bas si tout est correct. Cet imbécile de Choura pourrait revenir…

Il prit sa lampe et descendit, le cœur battant. Il avait peur que l’Américain ne se doutât de ce qu’il allait faire…

Il s’arrêta dans le couloir, retenant sa respiration, et il éteignit sa lampe. Il lui avait semblé entendre du bruit dehors, près de la porte…

*
* *

L’homme essaya d’ouvrir la porte. Puis, il redescendit les marches du perron et partit de l’autre côté. Enrique pensa qu’il allait faire le tour du pavillon et se frotta mentalement les mains. L’affaire devenait toute simple…

Enrique se posta au coin de la maison, adossé au mur de rondins, et attendit. L’autre allait revenir, cela ne faisait aucun doute, et la surprise serait pour lui…

Enrique connaissait un certain nombre de façons de tuer les gens. L’arme qui avait sa préférence était une simple corde à piano, longue d’un mètre environ, et montée aux deux extrémités sur des poignées qui pouvaient être de simples morceaux de bois ; arme peu coûteuse, facilement transportable en pièces détachées sans risque d’attirer l’attention, et terriblement efficace. Il suffisait de former une boucle, d’abattre cette boucle sur les épaules de la victime choisie, la tête au centre, et de tirer sur les poignées… Enrique, qui était un artiste, arrivait neuf fois sur dix à trouver le joint entre deux vertèbres et la tête, proprement décollée, tombait alors d’une façon nette, presque avec élégance.

Mais, ce procédé fort spectaculaire avait un inconvénient : le sang qui giclait partout. Ce soir, Enrique ne pouvait se permettre de laisser des traces. Il tuerait donc avec ses mains ainsi qu’il avait appris à le faire dans les cours de close-combat, à l’école d’espionnage dont il avait suivi les cours.

Très détendu, il entendit l’homme qui approchait lentement, ayant fait le tour de la maison…

*
* *

Panetchkine écoutait. Il n’entendait plus rien. Il leva la tête et vit sous la porte du grenier un faible rayon de lumière. L’Américain, là-haut, avait allumé sa lampe.

Panetchkine ralluma la sienne et entra dans la cuisine. Il alla tout droit au placard dans lequel il avait trouvé la nuit précédente une bouteille de vodka. La provision avait été renouvelée, mais la bouteille n’était pas ouverte et Panetchkine perdit du temps à trouver un tire-bouchon.

Il en avait un lorsqu’un frôlement insolite sous la fenêtre, à l’extérieur, le mit en état d’alerte. Il fit de nouveau l’obscurité, écouta…

Plus rien. Il pensa qu’il était encore victime d’hallucinations et il se promit de cesser de boire dès qu’il aurait quitté ce pays. Il accepterait au besoin une cure de désintoxication.

Il fit sauter le bouchon et porta le goulot de la bouteille à sa bouche…

*
* *

Les mains écartées, respirant avec méthode, très décontracté, Enrique était prêt. L’homme allait apparaître d’une seconde à l’autre et la mort lui tomberait alors dessus avec la rapidité de la foudre.

Les secondes passaient… L’homme avait dû s’arrêter. Enrique se demanda s’il n’avait pas deviné sa présence. Pourtant, d’après sa façon de faire, il devait croire que l’homme qu’il avait filé depuis Leningrad avait rendez-vous là avec ceux qui étaient arrivés en voiture.

Inquiet, Enrique glissa le long du mur et avança prudemment la tête… La nuit était sombre, mais son regard était suffisamment accoutumé pour distinguer une silhouette humaine à dix mètres…

Il ne vit rien. L’homme avait disparu.

*
* *

Hubert n’était pas tranquille. Son instinct l’avertissait que quelque chose ne tournait pas rond. Il aurait bien aimé prendre contact avec Enrique qui devait monter la garde à l’extérieur, mais il n’avait pas suffisamment confiance en Panetchkine pour le mettre ainsi complètement dans la confidence.

Il aurait bien voulu descendre afin de savoir ce que Panetchkine fabriquait en bas, mais il ne pouvait abandonner le téléphone. On pouvait appeler de l’extérieur, ou bien quelqu’un de la villa pouvait essayer d’obtenir une communication. Il fallait absolument conserver le contrôle.

Il entendit Panetchkine marcher en bas et regarda sa montre : encore vingt minutes à attendre. Et, brusquement, il se figea, éteignit sa lampe. Quelqu’un montait sans précaution les marches du perron… Une clé tournait dans la serrure…

*
* *

Enrique était sur la route. Il avait d’abord pensé que l’homme était parti vers le village avec l’intention de téléphoner. Mais, passé le virage, il n’avait vu aucune silhouette sur le fond lumineux de l’agglomération qui absorbait la route à quatre ou cinq cents mètres de là.

Enrique revint sur ses pas, la mort dans l’âme. Il s’était laissé surprendre et la sécurité d’Hubert et de l’autre n’était plus assurée.

Il réfléchissait, essayant de se mettre dans la peau de l’homme. Qu’aurait-il fait, lui, Enrique en pareille circonstance ? Le plus proche téléphone à cinq cents mètres, les suspects risquant de disparaître pendant le temps nécessaire ?… Par Dieu ! Mettre d’abord la voiture en panne. C’était l’évidence même !

Il passa de l’autre côté de la route, afin d’éviter toute surprise, et avança aussi vite qu’il lui était possible de le faire sans bruit…

*
* *

Panetchkine avait éteint sa lampe. Il entendit la porte s’ouvrir, puis vit la lumière éclairer le couloir. La porte fut refermée. L’homme marcha vers la cuisine. Panetchkine le vit arriver, c’était Choura Tikhov.

Choura Tikhov alluma dans la cuisine et vit Panetchkine.

— Oh ! s’exclama-t-il. C’est vous ?

— C’est moi, répliqua Panetchkine en essayant de cacher avec son bras la bouteille de vodka sérieusement entamée. Que viens-tu faire ici ?

— Le professeur m’a renvoyé. Il attend quelqu’un et il ne doit pas avoir envie que j’écoute la conversation…

— Je suis au courant, dit Panetchkine. Il se passe quelque chose de pas normal et je veux que tu retournes là-bas pour observer…

— Si le professeur me voit, il va se fâcher. Demain, il demandera des sanctions contre moi.

— Je te couvrirai. Arrange-toi pour ne pas te faire voir. La maison est assez grande. Cache-toi dans la cuisine, dans un placard, n’importe où, mais je ne veux pas te revoir ici cette nuit…

— Comme vous voudrez, bougonna le chauffeur.

Sans aucun enthousiasme.

— Comment est le professeur, en ce moment ?

— Très énervé. Il a reçu un coup de téléphone bizarre et après il a appelé la direction du contre-espionnage à Leningrad.

— Je sais, dit Panetchkine. C’est pourquoi je suis là… Retourne à la villa et ne remets plus les pieds ici de toute la nuit si tu ne veux pas avoir des ennuis. Compris ?

— Compris.

— File !

Choura Tikhov repartit, l’oreille basse. Panetchkine referma lui-même la porte, éteignit les lumières et remonta au grenier.

— J’ai tout entendu, lui dit Hubert. J’espère qu’il vous craint assez pour ne pas faire de conneries… Et qu’il n’essaiera pas de comprendre.

— C’est un idiot, répliqua Panetchkine.

Il ne peut rien comprendre…

*
* *

Enrique retraversa la route au-delà du chemin et revint sur ses pas. Il se sentait revivre. L’homme était là, occupé à tripoter la voiture, cela s’entendait.

Enrique s’engagea lentement dans le chemin. L’homme avait allumé brièvement sa lampe et Enrique avait vu sa silhouette à demi engagée sous le capot.

Obscurité. Choc du capot refermé avec précaution. Enrique recula dans les branches du sapin qui l’avait déjà abrité et attendit…

L’homme revenait. Enrique l’aperçut à moins de deux mètres. Il le laissa passer et lui sauta dessus par-derrière.

Prise de cou. L’homme tomba en avant, Enrique par dessus. Étranglement sanguin. L’homme tenta un effort désespéré pour se dégager. Ils roulèrent ensemble sur l’herbe rare du chemin. Quelques secondes… Enrique tenait sa prise solidement. Le cerveau privé de sang frais, l’homme perdit connaissance.

Enrique se dégagea, le remit sur le ventre et lui brisa les vertèbres au niveau du cou. C’était fini. Du travail propre, sans une goutte de sang.

Enrique traîna sa victime jusqu’à la voiture et lui fit les poches, posant son butin dans son mouchoir étalé sur le sol. Après quoi, connaissant les habitudes d’Hubert, il alla chercher les clés sous la banquette avant, ouvrit le coffre, tassa le corps dedans et referma.

Il prit son butin et monta dans la voiture pour l’examiner à la lueur de sa lampe-stylo. La première chose qu’il remarqua fut la tête d’allumeur de la Wolga… puis un tournevis télescopique, une carte de police, le reste sans grande importance…

Il souleva le capot, remit la tête d’allumeur en place, s’assura d’un coup de démarreur que le moteur fonctionnait, coupa aussitôt le contact.

Il remit les clés sous la banquette et son butin aussi, mais côté passager. Il préviendrait Hubert. Mieux valait se débarrasser du mort et de ses affaires personnelles aussi loin que possible de cet endroit-là.


CHAPITRE X

Igor Stefanovitch Panetchkine se hissa en titubant sur le perron de la villa et s’appuya de l’épaule contre une des colonnes qui flanquaient la double porte de bois sculpté. Avant de quitter le pavillon, il était passé par la cuisine, éprouvant le besoin d’un peu d’alcool pour se donner du courage. Mais, il avait exagéré et bu presque sans respirer un quart de litre de vodka.

La tête lui tournait et ses jambes se dérobaient sous lui. Il appuya néanmoins sur le bouton de cuivre de la sonnette et attendit…

Le temps lui parut long. Il avait fermé les yeux et dodelinait de la tête, lorsqu’un judas s’ouvrit dans la porte. La belle voix grave du professeur Aguéev demanda :

— Qui êtes-vous ?

En même temps, une lampe extérieure s’alluma au-dessus de Panetchkine qui fut ébloui.

— Police, répondit-il. Je viens à cause de votre coup de téléphone d’il y a une demi-heure…

Sa voix était pâteuse et son élocution difficile.

— Montrez-moi votre carte, exigea le professeur.

Panetchkine fouilla dans la poche intérieure de sa veste et sortit sa carte du service, protégée par un étui en celluloïd. Il la plaça péniblement devant le judas, sans pouvoir la tenir tout à fait immobile.

— C’est bon, dit le professeur.

Il ouvrit. Panetchkine entra, grimaçant et essayant de prendre un air digne. Le professeur referma, puis introduisit son visiteur dans un grand salon d’époque 1900 qui se trouvait à droite…

— Par ici…

Ils traversèrent le salon en diagonale. Au fond à gauche, une porte capitonnée donnait accès à une bibliothèque dont les quatre murs disparaissaient sous des rayonnages bourrés de volumes. Panetchkine pensa qu’il n’avait jamais vu autant de livres à la fois chez un particulier. Le professeur referma soigneusement la porte capitonnée et montra de la main deux fauteuils de cuir usés devant une grande table de travail recouverte de feutre vert.

— Asseyons-nous ici, proposa-t-il.

Le pied de Panetchkine s’accrocha dans un tapis et il se rattrapa d’extrême justesse à la rampe d’une haute échelle roulante.

— Excusez-moi, bredouilla-t-il.

Il vit dans le regard du professeur un étonnement teinté de mépris et s’en voulut d’avoir bu quelques gorgées de trop.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, protesta-t-il avec une pointe d’agressivité. C’est mon foie… J’ai mangé ce soir des choses trop épicées…

Il se laissa glisser dans le fauteuil. Le professeur Aguéev s’installa en face de lui. Le professeur était un bel homme aux cheveux blancs coupés en brosse, qui portait allègrement ses soixante ans. Ses lunettes à gros verres lui donnaient une expression rêveuse. Son visage rasé de près donnait une impression de grande intelligence et de grande bonté, mais aussi de force.

— On vous a dit de quoi il retournait ? s’enquit-il.

— En gros, oui, répliqua Panetchkine. Je suis même au courant d’un vol de serviette dont vous avez été récemment victime…

— Bien. J’ai un peu abrégé tout à l’heure au téléphone, je vais vous faire maintenant un compte rendu plus fidèle.

— Je vous en prie…

Le professeur raconta consciencieusement la communication téléphonique qu’il avait reçue trois quarts d’heure plus tôt, histoire que Panetchkine connaissait bien mieux que lui mais que celui-ci écouta avec beaucoup d’attention simulée.

— C’est étrange, remarqua Panetchkine. On dirait une mauvaise blague…

— Je suis certain que ce n’était pas une blague. Cet homme était sérieux. Il savait ce qu’il voulait et semblait persuadé qu’il l’obtiendrait.

— Ça ! s’exclama Panetchkine. On verra… Rien n’est moins sûr !

Il rota. Un peu d’alcool lui remonta de l’estomac jusque dans les narines. Il éternua et se mit à pleurer, puis se moucha bruyamment.

— Excusez-moi… Nous parlions tout à l’heure du vol de votre serviette dans le train Moscou-Leningrad. Vous savez que l’enquête faite sur le contrôleur que l’on a retrouvé mort à côté de cette serviette, sur le ballast, n’a rien donné. C’était un homme irréprochable dont l’existence était parfaitement claire. On croit maintenant qu’il s’agissait d’une mise en scène. On a tué cet homme et on l’a jeté hors du train avec les documents pour faire croire que ceux-ci n’avaient pas été touchés…

— On aurait pu alors aussi bien les remettre en place après les avoir photocopiés. J’avais pris un somnifère et je ne me suis absolument pas aperçu que l’on prenait ma serviette sous mon oreiller pour la remplacer par une autre…

— Le voleur n’avait sûrement pas la possibilité de photocopier dans le train un nombre aussi élevé de feuillets… La photocopie a été faite entre le moment où la serviette a été jetée par la portière en même temps que le contrôleur, et celui où elle a été retrouvée, c’est-à-dire environ douze heures après. En fait ce travail n’a pas dû demander plus d’une heure…

— Excusez-moi, dit Aguéev. Vous semblez considérer comme certain qu’une copie de mon plan de modification du climat arctique se trouve déjà en possession d’un service secret étranger. Si cela est, pourquoi ce nouvel assaut ?

— Il peut s’agir, cette fois, d’un autre service…

Panetchkine se sentait de plus en plus mal. Il passait par des alternatives de chaud et de froid qui le couvraient d’une sueur abondante pour le laisser frissonnant la minute suivante. Des nausées lui soulevaient l’estomac. Il se leva, non sans peine, et demanda…

— J’aimerais pouvoir…

Aguéev était déjà debout.

— Par ici…

À peine enfermé dans les toilettes, Panetchkine se mit à vomir. Abominable… Il avait l’impression que son crâne allait éclater. Les muqueuses de son nez le brûlaient, comme sous l’action d’un acide. Lorsqu’il n’eut plus rien dans l’estomac, il tira la chasse d’eau et se regarda dans le miroir, au-dessus d’un petit lavabo. Il était violet, des larmes inondaient ses joues et ses yeux étaient rouges comme ceux d’un lapin russe.

Il fit couler de l’eau froide et se baigna le visage dans ses mains jointes en coupe. Puis, il se rinça la bouche, s’essuya, se moucha, observa le résultat…

Pas brillant. Mais il ne pouvait guère faire attendre davantage le professeur. C’était un grand monsieur qui pouvait aussi bien décrocher le téléphone et rappeler la direction du « C.E. » à Leningrad pour se plaindre qu’on lui eût envoyé un ivrogne. L’Américain intercepterait la communication dans le grenier du pavillon, mais il ne parlait pas assez bien le russe pour faire illusion et il saurait de toute façon que Panetchkine s’était enivré.

Aguéev l’attendait dans le couloir avec un verre d’eau dans lequel finissait de se dissoudre un comprimé effervescent.

— Buvez-ça, dit-il. Vous vous sentirez mieux…

Panetchkine obéit. Il était honteux de se donner ainsi en spectacle devant un homme de cette classe. Ils retournèrent dans la bibliothèque. Panetchkine ne se rappelait plus très bien à quel point de la discussion ils en étaient restés. Il décida que mieux valait abréger, de toute façon, et annonça :

— Je vais appeler notre directeur… Il m’a demandé de le faire pour lui expliquer tout en détail afin qu’il puisse prendre une décision et nous donner la marche à suivre…

Il s’assit à la table de travail, décrocha le téléphone et forma un numéro quelconque. Le professeur Aguéev reprit la place qu’il avait abandonnée quelques minutes plus tôt, croisa les jambes et resta impassible, comme si cette histoire ne le concernait pas.

Panetchkine entendit la voix d’Hubert. Il lui fit un compte rendu aussi fidèle que possible de la conversation qu’il venait d’avoir avec le professeur Aguéev. Après quoi, il fit semblant d’écouter avec attention des instructions imaginaires, ponctuant de temps à autre par de sonores : « Tout à fait d’accord… Entendu… Je comprends… Vous pouvez compter sur moi. »

Il raccrocha d’un geste lent, regarda le professeur occupé à bourrer une pipe, et reprit les coudes appuyés sur le feutre vert de la table :

— Vous savez, n’est-ce pas, que votre projet doit être communiqué dans son ensemble aux nations intéressées ?

Les mains larges et fortes d’Aguéev s’immobilisèrent.

— Des promesses formelles m’ont été faites. La réalisation de mon projet aurait des conséquences… importantes pour un certain nombre de pays de l’hémisphère nord.

Panetchkine se moucha.

— Le gouvernement a l’intention de faire cette communication très prochainement…

Il n’en savait absolument rien, mais cela faisait partie de l’argumentation psychologique inventée par Hubert.

— Mais vous savez dans quelle suspicion nous tiennent les pays du groupe occidental, même lorsque nous sommes parfaitement sincères. Un geste amical de notre part leur semble toujours dissimuler un piège. Lorsque votre projet leur sera communiqués officiellement, ils essaieront de lire entre les lignes et se demanderont de quelle façon il a pu être arrangé à leur intention. Ils seront persuadés que des éléments essentiels leur auront été cachés…

Il fit une légère pause et baissa d’un ton.

— À moins que…

Le professeur allumait sa pipe.

— À moins que ? répéta-t-il en rejetant une bouffée de fumée bleue.

— À moins qu’ils n’aient obtenu clandestinement une copie de votre projet. Celle-là leur paraîtrait incontestable et ils pourraient faire la comparaison avec l’officielle. Ils verraient alors que nous sommes de bonne foi…

Le professeur restait de marbre, tirant à petits coups sur sa pipe, le corps parfaitement immobile.

— Mon directeur, enchaîna Panetchkine, avait déjà appelé Moscou. L’ordre vient de là-bas. Ils veulent que vous fassiez ce que vous demandera cet étranger qui vous a téléphoné…

Le professeur Aguéev sursauta. Son visage rougit lentement. Il ôta la pipe de sa bouche et ses yeux se rapetissèrent derrière les verres épais de ses lunettes.

— Pardon ? Voulez-vous répéter ce que vous venez de dire ?

Panetchkine commençait à se dire que tout n’irait pas aussi bien que prévu. Peut-être avait-il oublié un argument essentiel, ou bien son état d’ivresse avait-il indisposé le professeur ?

— La direction de nos services à Moscou désire que cet étranger qui a pris contact avec vous obtienne ce qu’il désire, affirma-t-il de nouveau, mais avec un manque de conviction évident.

Le professeur Aguéev se leva vivement.

— Ne comptez pas sur moi pour cela, protesta-t-il.

— Il n’y a pourtant que vous…

— Il existe des exemplaires de mon projet à Moscou, débrouillez-vous !

— Mais, c’est avec vous que cet étranger a pris contact. Et nous sommes à Leningrad.

— Alors, je vous donnerai un des exemplaires que je possède et qui se trouvent dans le coffre de mon laboratoire, à l’université. Je le remettrai entre les mains du directeur du contre-espionnage, contre un reçu en bonne et due forme. Et vous vous débrouillerez !

Il tira nerveusement quelques bouffées de sa pipe, puis se planta devant Panetchkine qui n’en menait pas large.

— Écoutez-moi bien… Je ne veux pas être mêlé à cette histoire. En aucune façon !… Je ne veux pas que des étrangers puissent croire que le professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev ait pu remettre à un espion étranger des documents que seul le gouvernement de l’Union Soviétique a le droit et le pouvoir de rendre publics. Mon honneur est en jeu et je refuse, vous entendez bien, je refuse d’être mêlé de quelque manière que ce soit à vos combinaisons policières. Et je vous avertis que dès la première heure demain matin, j’appellerai le ministre des Sciences à Moscou pour une protestation officielle.

Il reprit son souffle et conclut :

— C’est tout ! Vous pouvez vous retirer.

Abasourdi, Panetchkine se leva maladroitement. Il fit quelques pas pour contourner la table, puis tenta une dernière chance :

— Cet étranger doit rappeler dans une heure environ. Vous savez que nous comptons beaucoup sur cette communication pour le localiser. Il faudrait au moins que vous acceptiez de l’entretenir quelques minutes, le temps que nous puissions effectuer quelques vérifications…

Le professeur Aguéev secoua énergiquement la tête.

— Je ne veux plus entendre parler de cette histoire. Je vais brancher le téléphone sur le pavillon qu’habite le chauffeur, à l’entrée du jardin. Allez-y et dites-lui que c’est d’accord avec moi… De toute façon, vous avez votre carte. Si quelqu’un appelle, cela sonnera directement là-bas. Débrouillez-vous pour retenir votre correspondant. Mais, surtout, ne vous faites pas passer pour moi !

— N’ayez crainte, dit machinalement Panetchkine.

Aguéev le reconduisit.

— Bonsoir, dit-il sèchement.

Panetchkine entendit la porte claquer derrière lui et se retrouva seul dans la nuit avec son échec sur le dos. Un échec qui avait pour lui une importance énorme, car on lui avait nettement laissé entendre que son « rapatriement » par la « C.I.A. » dépendait essentiellement de la réussite de cette dernière mission.

L’air frais de la nuit lui faisait du bien. Il marchait lentement dans l’allée centrale, cherchant un moyen de se sortir de cette situation qui lui semblait sans issue. Il avait peur d’annoncer à Lindenbrook le refus catégorique d’Aguéev de se prêter au jeu. Ce grand Américain aux allures de grand félin l’impressionnait et l’effrayait…

Il tournait en rond dans le jardin, sans se rendre compte qu’Enrique, dissimulé dans un coin, l’observait. Il ne trouvait pas de solution. Les idées les plus folles se succédaient dans son esprit. Puis, l’une d’elles s’imposa soudain comme un gros plan : ON NE LAISSE PAS DERRIÈRE SOI UN AGENT QUI A PERDU LE CONTRÔLE DE SOI. Avant de repartir les mains vides, Lindenbrook le tuerait, cela ne faisait aucun doute.

Il s’immobilisa, atterré par cette évidence.

Puis il se révolta. Il n’avait pas envie de mourir. Il était encore capable de se défendre. Il pouvait tuer Lindenbrook, puis le professeur – témoin gênant – et faire croire que Lindenbrook avait tué le professeur et que lui-même, Panetchkine, avait tué Lindenbrook en essayant de sauver le professeur. Il était fort capable d’organiser une mise en scène qui tromperait tout le monde. Après quoi, il cesserait toutes relations avec la « C.I.A. », il ferait le mort, et continuerait, sans complications cette fois, sa vie de policier en Russie, où il n’était pas si mal après tout…

Il marcha vers le pavillon.


CHAPITRE XI

Dans la penderie ou il s’était caché, Choura Tikhov commençait à trouver le temps long. Il savait que quelqu’un était venu. Il avait même entendu le professeur conduire le visiteur aux toilettes, et il lui avait semblé reconnaître la voix, mais la pensée ne lui était pas venue d’essayer de surprendre l’entretien qui avait eu lieu dans la bibliothèque.

Cela faisait un bon moment que le professeur avait reconduit son interlocuteur. La porte avait claqué. Le professeur était retourné dans la bibliothèque où il était resté quelques minutes. Puis, il avait éteint toutes les lumières. Choura l’avait entendu marcher au premier étage et gagner sa chambre. Maintenant, tout était silencieux dans la grande maison…

Choura hésitait. Il ne pouvait retourner au pavillon puisque le policier le lui avait interdit… Il pouvait, bien sûr, essayer de dormir sur un des canapés du salon… Oui, mais il n’en avait guère envie alors qu’un étage seulement le séparait du lit confortable et du corps tiède et accueillant de Galina…

Un seul ennui : elle ne l’attendait pas et peut-être avait-elle fermé sa porte de l’intérieur… Et si la porte n’était pas verrouillée, elle pouvait prendre peur lorsqu’il entrerait à tâtons, et appeler au secours.

Finalement, il décida d’essayer ; il en avait trop envie. Si Galina criait, il redescendrait rapidement se cacher et le temps que le Professeur arrivât, tout serait rentré dans l’ordre.

Il ôta ses chaussures, les laissa sur place et sortit prudemment de la penderie dont il repoussa la porte. Il connaissait les lieux admirablement et ne risquait pas de se perdre, ni de heurter quelque meuble. Silencieux comme un chat, il se guidait de la main contre les murs…

L’escalier, la rampe… Son pied trouva la première marche… Il se mit à compter. La sixième grinçait. Il l’escamota. Son cœur battait, comme à un premier rendez-vous. Un sentiment de culpabilité le troublait, qu’il n’avait jamais éprouvé jusqu’alors. Le policier lui avait fait comprendre qu’il agissait mal en cocufiant le professeur, mais il lui avait donné ensuite carte blanche à condition d’être renseigné sur ce qui se passait dans la maison… Tout cela était bien compliqué pour l’esprit simple de Choura Tikhov.

Il atteignit le palier, tendit l’oreille vers le couloir au bout duquel était la chambre du professeur. Tout était silencieux. Il fit deux pas à droite, sa main toucha le mur… Trois pas en avant, la porte… Il tourna lentement la poignée et poussa. Le battant pivota. Galina n’avait pas mis le verrou.

Il entra sans bruit, fit demi-tour, referma la porte, toujours avec les mêmes précautions. Il allait pousser le verrou, lorsque Galina émit une sorte de grognement, puis bougea dans son lit. Le cœur de Choura fit un bond dans sa poitrine. Il resta quelques secondes le souffle coupé. Lorsqu’il reprit son sang-froid, il ne pensait plus au verrou qu’il n’avait pas poussé. Il marcha vers le lit.

*
* *

Panetchkine entra dans le pavillon et referma la porte. Sa décision était prise, mais il était malade de peur. Pour se donner du courage, il entra dans la cuisine avec l’intention de boire quelques gorgées de vodka. Il alluma – pourquoi se gêner puisque le professeur le savait là – et chercha la bouteille. Elle n’était plus sur la table. Il la retrouva dans l’évier, retournée, vide…

Une bouffée de colère lui brûla le visage. C’était sûrement ce salaud de Lindenbrook qui avait fait le coup. De quoi se mêlait-il ?… Désemparé, Panetchkine se mit à fouiller partout, mais il ne découvrit aucune bouteille d’alcool, pas même d’alcool à brûler.

La fureur le faisait trembler. « Je vais le tuer, pensait-il, je vais le tuer ! » Il ouvrit un tiroir du buffet, prit un couteau à découper, dont la lame pointue, longue d’une quinzaine de centimètres, était usée par de nombreux affûtages. Il fit plusieurs fois le simulacre de frapper un adversaire imaginaire, de haut en bas, puis de bas en haut. Après quoi, il mit le couteau dans la poche intérieure gauche de sa veste, alluma sa lampe, quitta la cuisine en éteignant la lumière et posa le pied sur la première marche de l’escalier…

« Je vais le tuer, pensait-il ; je vais le tuer… » Il ouvrit la porte du grenier. Pas de lumière. Il projeta le faisceau de sa lampe devant lui et balaya lentement de droite à gauche, puis de gauche à droite…

Personne.

*
* *

Choura, arrivé près du lit, chercha la lampe de chevet et appuya sur le bouton. Tamisée par l’abat-jour de pongé rose, la lumière éclaira le visage de Galina ; un visage rond, plaisant, un peu mongoloïde, qui reposait dans la masse des cheveux châtains et longs répandus sur la blancheur de l’oreiller…

Choura souleva l’édredon contenu dans une taie blanche, qui servait à la fois de drap supérieur et de couvertures. Il découvrit les épaules rondes et musclées de la jeune femme et la naissance des seins opulents dans le décolleté de la chemise de nuit à bretelles…

Un désir violent s’empara de lui, un désir exacerbé par le sentiment nouveau de culpabilité qu’il éprouvait et par l’impression de surprendre Galina, d’être là sans son assentiment…

Il se déshabilla complètement, laissant ses vêtements en tas sur le tapis. Puis, il souleva l’édredon et se glissa dans le lit… Il tremblait. Il eut envie de prendre Galina dans son sommeil et l’idée qu’elle pourrait ne s’éveiller qu’à l’instant suprême le mit dans un état d’excitation extraordinaire…

Mais elle s’éveilla alors qu’il n’en était encore qu’aux prémices. Les yeux soudains grands ouverts, elle dit simplement :

— Choura !… Qu’est-ce que tu fais ici ?

Puis elle lui tendit sa bouche et s’ouvrit à lui.

*
* *

Panetchkine fit quelques pas dans le grenier et regarda le matériel téléphonique abandonné. Il ne comprenait pas. À moins que ce diable de Lindenbrook ne l’eût deviné…

Une lumière s’alluma derrière lui. Il se retourna brusquement, surpris et effrayé. Hubert sortit de l’abri de la porte qui s’était rabattue sur lui en s’ouvrant et demanda d’un ton neutre :

— Alors, monsieur Panetchkine, quelles sont les nouvelles ?

Panetchkine se mit à rire nerveusement.

— Vous m’avez fait peur, dit-il.

— Mettez-vous à ma place… J’entends quelqu’un entrer, puis se rendre dans la cuisine… Qu’aviez-vous à faire de si urgent dans la cuisine, monsieur Panetchkine, alors que j’attends votre rapport avec impatience…

— Je… J’avais soif. J’ai bu au robinet…

— Je n’ai pas entendu couler l’eau… Enfin ! Où en sommes-nous ? Comment cela s’est-il passé ?

— Abaissez votre lampe, vous m’aveuglez…

— Eh bien, tout s’est remarquablement passé. Il n’y a rien à raconter… Le professeur est tout disposé à collaborer avec les services du contre-espionnage. Quand vous le rappellerez, tout à l’heure, il suivra vos instructions…

— Félicitations, dit Hubert. Il n’a pas fait d’objections ? Je pensais qu’il n’aimerait pas se compromettre dans une pareille combinaison et que vous seriez obligé de faire preuve d’autorité…

Embarrassé, Panetchkine s’éclaircit la gorge.

— À dire vrai, reprit-il, il a renâclé un peu. Mais j’ai su trouver les arguments qui convenaient…

— Dans la vodka, sans doute ? s’enquit doucement Hubert.

Panetchkine serra les dents. Inconsciemment, sa main droite se glissa sous le revers de sa veste, à la recherche du couteau. Hubert éclaira sa montre-bracelet et constata :

— Encore quarante-cinq minutes… Dans quarante-cinq minutes, je rappellerai ce cher professeur.

« Quarante-cinq minutes, répéta mentalement Panetchkine. Il faut que je l’aie tué avant. »

*
* *

Guennadi Ivanovitch Aguéev ne dormait pas. Il était trop énervé, trop préoccupé par l’étonnante aventure de la soirée. Et trop indigné aussi par les prétentions de ce policier ivrogne qui avait cru pouvoir l’utiliser, lui, Aguéev, membre de l’Académie des sciences et prix Staline, comme un vulgaire auxiliaire de basse police.

À vrai dire, le professeur n’aurait pu affirmer que son attitude eût été la même si le directeur du C.E. en personne fût venu lui demander le même service, au lieu et place de ce policier bourré de vodka et de prétention. Il aurait protesté, sûrement, mais lui eût-on affirmé que l’intérêt supérieur du pays était en jeu, il eût accepté la discussion, cherché un compromis qui ménageât son honneur et sa dignité.

Le professeur Aguéev comprit soudain qu’il ne pourrait s’endormir. Il ralluma et se leva pour aller chercher dans la salle de bains le tube de somnifère dont il usait en pareil cas. Le sommeil était un élément essentiel de son équilibre physique et il y accordait beaucoup d’importance. Il prit le tube et s’aperçut qu’il était vide…

Très contrarié, il vida la petite armoire, sans aucun résultat. Il jura pour se soulager, puis se souvint que Galina en conservait un tube dans le tiroir de sa table de chevet, bien qu’elle s’en servît rarement.

La pensée que sa jeune et jolie femme serait contrariée d’être réveillée dans son premier sommeil le retint un court instant ; mais il conclut rapidement que son sommeil à lui, homme de science au service de son pays, avait plus d’importance que celui de Galina dont le travail de journaliste de mode n’était pas d’un intérêt certain pour la marche en avant du peuple soviétique.

Il enfila ses chaussons, puis sa robe de chambre et sortit dans le couloir. Il avait parcouru les quatre cinquièmes du chemin, lorsque des bruits étranges attirèrent son attention… Il fit encore quelques pas, l’oreille tendue. Aucun doute, cela provenait de la chambre de sa femme… Gémissements, cris aigus, plaintes rauques… Il pensa tout de suite qu’elle était tombée brusquement malade, peut-être une crise d’appendicite… Puis, cela lui rappela les quelques fois où il avait pu la satisfaire pleinement, au début de leur mariage.

Il sentit un grand froid l’envahir, mais il était encore très éloigné de la vérité. « Elle rêve, se dit-il. Elle souffre de ce que je ne m’occupe plus assez d’elle. Je suis coupable. Elle est jeune, elle a du tempérament. Je mériterais qu’elle me trompe… »

Les râles montaient maintenant crescendo, fouettant l’imagination de Guennadi Aguéev qui se sentit tout à coup parfaitement disposé à remplir ses devoirs conjugaux. Il ouvrit la porte, alluma.

— Ma chérie, commença-t-il…

Mais le reste s’étrangla dans sa gorge. Il avait vu Choura Tikhov besognant sa femme avec une folle ardeur… Il avait vu le corps de Galina bandé comme un arc, les mains de Galina broyant les épaules de l’homme, le visage de Galina… Un visage inconnu, pâle, défait, la bouche ouverte, les yeux noyés de plaisir…

Il eut l’impression que le monde entier basculait sous ses pieds et il eut si mal qu’il perdit conscience pendant quelques secondes.

Lorsque les choses redevinrent nettes, il vit Choura Tikhov qui essayait fébrilement de se lever, un pied ridiculement empêtré dans l’édredon… Et Galina, pétrifiée, les yeux maintenant pleins de terreur.

— Misérables ! gronda-t-il d’une voix décomposée. Vous êtes des misérables !

Il tremblait si fort qu’il était incapable de bouger. Choura Tikhov, pâle comme un mort, ramassait ses vêtements au pied du lit, essayant de cacher sa nudité. Galina, retrouvant l’usage de ses membres, se tordit pour attraper l’édredon, se recouvrit, puis se mit sur le ventre et fondit en sanglots.

— Arrive ici ! ordonna Aguéev en regardant son chauffeur.

Habitué à lui obéir, Choura Tikhov avança, tenant ses affaires serrées sur son ventre. Lorsqu’il fut assez près, Aguéev le gifla, avec une force étonnante. Droite, gauche, droite, gauche… Une avalanche de coups. Tikhov lâcha ses vêtements pour se protéger. Aguéev frappait comme un fou. Épouvanté, Choura Tikhov ne cherchait pas à se défendre. Mais il voulut fuir et poussa le professeur contre le chambranle de la porte. Le professeur cria de douleur, rattrapa Tikhov au sommet de l’escalier et le prit à bras le corps. Les deux hommes luttèrent un instant presque immobile, puis Choura Tikhov perdant la tête, pivota brusquement sur place en rompant l’étreinte de son adversaire…

Projeté dans l’escalier, Guennadi Ivanovitch Aguéev ne put se rattraper. Il dégringola les marches avec un grand cri, culbuta plusieurs fois, puis s’immobilisa en bas, sur le carrelage, sa tête formant un angle anormal avec son corps.

Galina, alertée par le bruit de la chute, sauta hors du lit et vint en courant. Elle s’arrêta près de Choura Tikhov changé en statue, porta ses poings serrés de chaque côté de sa bouche et se mit à hurler en trépignant.


CHAPITRE XII

Hubert réfléchissait. Il pensait quelquefois à Enrique qui jouait les chiens de garde dans le jardin, mais Panetchkine l’occupait bien davantage.

La nervosité grandissante de son compagnon à mesure que les minutes passaient, son comportement parfois franchement insolite l’inquiétait. Il en venait à soupçonner que Panetchkine lui avait menti, que tout ne s’était pas déroulé aussi bien qu’il le prétendait et qu’il redoutait pour ces raisons le moment où Hubert rappellerait le professeur…

Assis sur le parquet, le dos appuyé à un pilier de charpente, Hubert ne cessait d’observer Panetchkine qui allait et venait dans le grenier, incapable de rester en place, passant à intervalles irréguliers dans le faisceau lumineux de la lampe d’Hubert posée à terre, s’éloignant dans l’ombre, puis revenant…

Hubert consulta sa montre : encore vingt minutes. Mais, pourquoi ne pas rappeler maintenant ? Qui ou quoi pouvait bien l’en empêcher ? Il avait dit dans deux heures, mais rien ne l’obligeait à respecter ce délai. Une avance sur l’horaire pourrait au contraire passer pour une sage précaution…

— Je rappelle maintenant, annonça-t-il.

Panetchkine bondit.

— Vous êtes fou ! Il reste encore vingt minutes…

— Je sais, répondit laconiquement Hubert.

Il attira les appareils près de lui et tourna la manivelle de la magnéto. Une sonnerie retentit en bas, en même temps que Panetchkine, affolé, fonçait sur Hubert pour lui arracher l’appareil des mains.

Bien calé contre le pilier de charpente, Hubert se contenta de lever un pied et de repousser Panetchkine qui tomba durement sur les fesses. Il tourna encore et, de nouveau, la sonnerie retentit en bas.

Hubert avait compris. Il se leva d’un seul mouvement et fut debout en même temps que Panetchkine.

— Aguéev a branché le téléphone sur le pavillon, dit-il, et tout arrive ici. Nous ne pouvons plus l’appeler et vous le saviez…

Blême, Panetchkine sortit le couteau de sa poche et le pointa vers Hubert.

— Je vais vous tuer, bredouilla-t-il.

— Expliquez-moi plutôt ce qui est arrivé, que j’essaie de réparer vos conneries s’il en est encore temps…

Panetchkine fonça, le couteau bas, poussé en avant, avec l’évidente intention d’étriper Hubert. Celui-ci, estimant sa position inconfortable pour une parade efficace, se contenta d’esquiver. Deux pas de côté, si rapides que l’autre lancé de toute sa puissance alla violemment heurter le pilier, puis s’empêtra dans les fils téléphoniques.

— N’esquintez pas le matériel, recommanda Hubert.

Il s’était immobilisé au centre du grenier, ayant choisi cette position par rapport à l’éclairage de sa lampe qui n’avait pas été touchée. Panetchkine, un peu étourdi, jurant comme seuls les Slaves savent le faire, revint à l’attaque, mais prudemment cette fois.

— Je vous aurai, grognait-il. Je vous aurai…

— Pourquoi pas ? répliqua Hubert. Nous vivons une époque où tout paraît possible…

Son calme imperturbable, sa parfaite maîtrise de soi, firent voir rouge à Panetchkine qui perdit de nouveau tout contrôle. Hubert le laissa venir. Au dernier moment, il porta son corps en avant, ses avant-bras croisés bloquèrent l’avant-bras armé de son adversaire, l’enveloppèrent, une main joignant le coude, l’autre le poignet…

Le bras irrésistiblement ramené dans le dos, Panetchkine se plia en deux. Hubert appuya la prise. Panetchkine hurla et lâcha le couteau qui tomba sur ses reins. Hubert prit le couteau, le lança au loin, laissa Panetchkine se redresser et le gifla, aller-retour, avec une violence terrifiante.

À bout de nerfs, Panetchkine s’effondra sur les genoux et se mit à pleurer. À cet instant, la sonnerie du téléphone se déclencha. Hubert mit trois secondes à se rendre compte que c’était « leur » sonnerie, celle de leur installation, et non pas celle du rez-de-chaussée…

Son premier mouvement fut d’aller répondre, mais son accent pouvait le trahir. Il saisit Panetchkine par le col de sa veste et le traîna jusqu’aux appareils.

— Répondez ! ordonna-t-il. Et si vous faites l’imbécile, je vous tords le cou.

Il décrocha le combiné et le tendit à Panetchkine qui s’en saisit en tremblant. Lui-même prit l’écouteur.

— Allô, j’écoute, bredouilla Panetchkine.

Une voix de femme, une voix haletante, hachée, une voix empreinte d’une terrible émotion se fit entendre :

— Allô, la police ?… Vous êtes la police ?

Panetchkine regarda Hubert qui fit un signe affirmatif.

— Oui, assura Panetchkine. Qu’y a-t-il…

— Mon mari… Je suis Galina Aguéeva… Mon mari… le professeur Aguéev… Il est tombé… dans l’escalier… Je… Je crois qu’il est mort…

Hubert boucha le micro et souffla :

— Dites-lui que vous arrivez et que vous prévenez vous-même le médecin.

— Nous arrivons, camarade Aguéeva, et nous amènerons un médecin. Surtout, ne touchez à rien…

Hubert raccrocha lui-même.

— Eh bien, constata-t-il, nous voilà dans de beaux draps.

Panetchkine s’était redressé, calmé par le choc de ce coup de théâtre inattendu.

— J’y vais ? demanda-t-il.

— Ne nous énervons pas. Vous ne pouvez pas arriver à la seconde même… D’abord, Galina Aguéeva vous a-t-elle vu lorsque vous étiez dans la villa avec le professeur ?

Panetchkine secoua négativement la tête.

— Non… En tout cas, moi, je ne l’ai pas vue.

— Bon… Mais le chauffeur est là-bas et le chauffeur, lui, vous connaît.

— Il sait que je suis ici, sur une affaire de contre-espionnage, et je le tiens par ses relations avec la camarade Aguéeva. Il ne s’étonnera pas de me voir…

— Admettons… De toute façon, l’essentiel est de gagner du temps. Il faut les empêcher de contacter la police aussi longtemps que possible… Et si nous pouvions profiter de la conjoncture pour mettre la main sur le projet…

Panetchkine retint son souffle. Hubert réfléchissait. Il reprit lentement.

— Il doit y avoir un coffre dans la maison… Racontez-leur que le professeur détenant des documents secrets vous êtes tenu de mettre ces documents immédiatement en sécurité. Faites-vous remettre les clés… Galina peut connaître la combinaison… Imaginez notre chance si un exemplaire du projet que nous cherchons se trouvait-là…

— Je ne le crois pas, répliqua Panetchkine. Le professeur m’avait dit que des exemplaires du projet se trouvaient dans le coffre de son laboratoire, à l’université…

Hubert approcha de Panetchkine qui eut un mouvement de crainte, lui mit la main sur l’épaule et dit d’un ton très amical.

— Écoutez, mon vieux. Vous avez eu tout à l’heure un moment de faiblesse, de dépression nerveuse. Je ne vous en veux pas. La vie que vous avez menée depuis des années aurait brisé n’importe qui… Mais faites-moi encore confiance. La mort d’Aguéev est un coup dur, mais nous pouvons peut-être exploiter la situation et même la retourner complètement à notre profit. Dans notre métier, il ne faut jamais désespérer, jamais lâcher le morceau… Racontez-moi exactement ce qui s’est passé entre Aguéev et vous. J’ai déjà deviné qu’il avait refusé…

Complètement dégonflé, Panetchkine fit à Hubert un compte rendu fidèle de son entretien avec le professeur. Lorsque ce fut terminé, Hubert se mit à réfléchir. La nature l’avait doté d’une imagination fertile heureusement alliée à un solide bon sens.

— Pouvez-vous vous procurer un ordre de réquisition capable d’abuser les gens de l’université ? questionna-t-il.

Panetchkine hésita :

— Je peux avoir un ordre de réquisition en blanc, le remplir, mettre un tampon dessus et imiter la signature du directeur, répondit-il.

— Et un papier ainsi fait aurait toutes les apparences de l’authenticité ?

— Bien sûr… Personne ne le mettrait en doute… Surtout si je portais mon uniforme pour le présenter.

Hubert sourit.

— Eh bien, si vous ne trouvez rien dans le coffre de la villa tout à l’heure, je crois que vous vous présenterez demain matin dès l’ouverture à l’université pour leur annoncer la mort du professeur et prendre possession des documents secrets qu’il détenait dans le coffre de son laboratoire.

Panetchkine renaissait à l’espoir.

— Je crois que ça marcherait, approuva-t-il. Sûrement…

Hubert n’en était pas aussi certain, mais il se garda bien de le dire.

— Maintenant, allez-y. Ah ! Pendant que vous les interrogerez, faites-le auprès d’un téléphone décroché, que je puisse entendre et vous donner à l’occasion quelques suggestions…

— Comme vous voudrez, dit Panetchkine. Vous n’avez pas confiance en moi, mais je suppose que c’est justifié…

— Ce n’est pas pour ça. Mais il peut y avoir de l’imprévu et vous pourrez alors me consulter comme si vous consultiez votre chef au poste de police. Vu ?

— Vu.

Panetchkine alluma sa lampe et quitta le grenier.

Il avait les jambes molles et ne savait plus très bien où il en était. Mais l’idée de Lindenbrook lui semblait bonne. Un certain nombre de gens haut placés, à l’université, avaient été informés du vol de la serviette du professeur Aguéev dans le train Moscou-Leningrad ; ils ne s’étonneraient donc pas que les services de sécurité, à peine la mort du professeur annoncée, veuillent mettre en sûreté les dossiers du défunt. Il n’y avait aucune raison pour que cela ne marchât pas.

Panetchkine traversa le jardin en se berçant à nouveau de l’espoir d’une nouvelle vie exempte d’angoisse et de périls. Tout compte fait, ce Lindenbrook était un type assez extraordinaire, qui alliait à une force physique redoutable une force d’âme peu commune ; qui savait désarmer sans haine la main de son agresseur et lui pardonner l’instant d’après dans l’intérêt commun, qui savait comprendre les défaillances humaines… Panetchkine se sentit fier de collaborer avec un tel homme.

Arrivé sur le perron, il appuya sur le bouton de cuivre. Galina Aguéeva devait attendre dans le hall, car elle ouvrit presque aussitôt le judas pour demander qui était là.

— Police, répondit Panetchkine. C’est bien vous qui nous avez appelés tout à l’heure…

Elle le fit entrer, regarda dehors avant de refermer.

— Vous êtes seul ?

— Aucun médecin n’était disponible. Il en viendra un dès que possible… Où est le corps ?

Vêtue d’un chaud peignoir de lainage blanc, Galina Aguéeva était d’une pâleur de cire que renforçait encore la masse brune de ses longs cheveux dénoués qui lui coulaient sur les épaules.

— Nous n’y avons pas touché, répondit-elle.

— « Nous », s’étonna Panetchkine.

Elle se troubla.

— Le chauffeur affecté au service du professeur, Choura Tikhov, dormait dans le pavillon, à l’entrée du jardin. Je l’ai appelé aussitôt. Il pense que mon mari est… est mort.

Elle le conduisit au pied de l’escalier. Panetchkine vit aussitôt que le professeur s’était brisé la colonne vertébrale en tombant. Il passa néanmoins son ongle sur le globe d’un œil, sans obtenir de réaction, demanda un miroir et le tint un moment devant la bouche de ce qu’il considérait déjà comme un cadavre. Pas la moindre trace de buée.

— Il est bien mort, décréta-t-il en se relevant. Comment est-ce arrivé ?

Elle détourna les yeux, se tordit nerveusement les mains.

— Je ne sais pas… Le professeur et moi avions chacun notre chambre. Je dormais… Brusquement, j’ai été réveillée par un grand bruit, suivi d’un hurlement affreux. J’ai sauté de mon lit. Quand je suis arrivée sur le palier, c’était fini. Il était comme ça… comme maintenant.

— Où est votre chambre ?

— En haut de l’escalier, tout de suite à droite…

— Et celle du professeur ?

— À gauche, tout au bout du couloir.

— Pourquoi ces chambres aussi éloignées l’une de l’autre ?

Elle ne put s’empêcher de rougir.

— Ce sont les deux plus confortables. Des chambres d’angles, éclairées sur deux côtés.

— Je vois…

Il monta l’escalier et entra dans la chambre de Galina Aguéeva dont la porte était restée grande ouverte. Il remarqua tout de suite le désordre du lit et un examen plus rapproché du drap inférieur finit de l’édifier. Il ressortit, parcourut le couloir et entra dans la chambre du professeur. Le lit était défait, la lumière allumée. Il pénétra dans la salle de bains, vit le contenu de l’armoire à pharmacie répandu sur une tablette…

Lorsqu’il regagna le rez-de-chaussée, Galina Aguéeva sortit du salon, visiblement fort inquiète.

— Où est le chauffeur ? demanda-t-il.

— À la cuisine.

Sur un signe, elle le guida.

— Laissez-nous, ordonna-t-il.

Choura Tikhov était livide. Assis sur un tabouret, il semblait vidé de ses forces. La jeune femme hésitait à repartir, cherchant le regard de son amant qui se dérobait.

— Je vous en prie de nous laisser, camarade, reprit Panetchkine d’un ton sec.

Elle s’en alla. Il referma la porte, se retourna vers Tikhov.

— Sers-nous un verre de vodka, dit-il. Ça te fera le plus grand bien et à moi aussi…

Le chauffeur se leva. Il titubait et ses gestes étaient d’une grande imprécision. Panetchkine lui prit la bouteille des mains, craignant qu’il ne la renversât, et emplit les verres.

— Salute !

— Salute ! répondit mollement le chauffeur.

Panetchkine vida le verre d’un trait et se servit une nouvelle rasade. Pas plus. Il savait qu’il avait besoin de cela pour recouvrer un peu de tonus, mais il ne voulait plus dépasser la dose…

— Allons dans la bibliothèque, décida-t-il. Nous y serons tranquilles pour bavarder…

Ils surprirent Galina qui s’enfuyait dans le couloir. Panetchkine fit semblant de ne pas s’en apercevoir. Ils allèrent dans la bibliothèque et il s’assura que les portes capitonnées étaient bien fermées. Après quoi, il s’installa au bureau, décrocha le téléphone afin que Hubert pût l’entendre, et dit à Choura Tikhov :

— L’affaire est claire. Pour une raison quelconque le professeur s’est relevé et il vous a surpris, Galina et toi, en train de faire l’amour. Inutile de nier, je sais que cela s’est passé comme ça…

Debout, Tikhov ne sait que faire de ses mains tremblantes.

— Je ne l’ai pas poussé, bredouilla-t-il. Il est tombé tout seul…

— Raconte.

Le malheureux amant de Galina raconta avec une grande franchise ce qui était arrivé.

— Tu me donnes ta parole que tu ne l’as pas frappé ? insista Panetchkine.

— Je suis prêt à le jurer. J’ai perdu la tête et je me suis secoué un peu fort pour lui faire lâcher prise… Rien de plus.

— Il y aura une autopsie. Les médecins découvriront si le professeur a reçu des coups où si toutes ses blessures sont bien le résultat de sa chute dans l’escalier. Attention !

— Je ne crains rien, j’ai dit la vérité.

— Galina t’avait demandé de mentir, n’est-ce pas ?

Il baissa le nez.

— Oui, admit-il dans un souffle.

Panetchkine se leva et alla ouvrir la porte capitonnée côté salon. La jeune femme était collée derrière, l’oreille tendue.

— C’est très vilain ce que vous faites là, camarade Aguéeva. Vous avez entendu ?

— Non, assura-t-elle.

Il la fit entrer. Elle était écarlate. Panetchkine attaqua aussitôt :

— Choura Tikhov, qui est un honnête homme, m’a tout raconté, camarade Aguéeva. Je sais qu’il était couché avec toi, dans ton lit, quand ton mari vous a surpris. Je le crois aussi quand il affirme que la chute du professeur dans l’escalier a été accidentelle.

Farouche, elle foudroya son amant du regard.

— Il ment ! siffla-t-elle. C’est un misérable ! Il ment pour me compromettre !

Panetchkine fit entendre une série de claquements de langue pour exprimer sa réprobation. Il se sentait bien. La faible dose d’alcool qu’il avait prise l’avait remis en train.

— Camarade Aguéeva, je suis obligé de te dire que ta liaison avec ce garçon est connue depuis longtemps de notre service. Si j’avais ici le dossier, que je n’ai fait que parcourir, je pourrais sûrement te dire quel jour et à quelle heure vous avez fait l’amour pour la première fois ensemble, et combien de fois depuis, sans me tromper beaucoup… Je pourrais aussi te dire les noms de tes autres amants et te donner les mêmes précisions les concernant… Alors, je t’en prie, n’insiste pas. Un rapide examen de ton lit m’a d’ailleurs suffi pour savoir ce qui venait de s’y passer au moment du drame.

Le visage de Galina Aguéeva s’était lentement décomposé pendant cette tirade. À la fin, elle faisait peine à voir. Elle ferma les yeux, grinça des dents et serra les poings en se raidissant de tout le corps. Panetchkine la prévint d’un ton aimable :

— Je t’avertis, camarade, que si tu essaies de t’évanouir ou de piquer une crise de nerfs, je vais te gifler… Assieds-toi plutôt et ouvre tes oreilles. Je crois que je peux te rendre un grand service en évitant le scandale. Et si je le fais, ce ne sera pas tellement pour toi, mais pour Choura Tikhov, qui est un brave garçon et qui avait accepté de collaborer avec moi dès hier dans une affaire de contre-espionnage dont le professeur Aguéev était le centre…

Galina lui jeta un coup d’œil acéré et se laissa glisser dans son fauteuil. Elle était comme beaucoup de ces jeunes femmes qui épousent des académiciens d’un certain âge avec l’espoir de rester bientôt veuves, nanties d’une confortable pension (9). Panetchkine ne pensait pas qu’elle eût été jamais amoureuse de son mari.

— Tu sais que le professeur avait eu récemment sa serviette volée, avec des documents, par des espions étrangers. Le vol avait échoué. Depuis quelques jours, le professeur était l’objet de nouvelles menaces du même ordre et j’avais été chargé de le protéger… Je ne représente pas la police criminelle, mais le contre-espionnage. J’ai intercepté tout à l’heure ta communication téléphonique dans le pavillon où j’ai installé une table d’écoute… N’est-ce pas, Choura ?

Il pensa que Choura Tikhov ne devait pas être au courant de l’installation téléphonique, mais c’était après tout sans grande importance et de toute façon Choura opinait du chef avec une grande conviction. Quant à Galina, elle ouvrait de grands yeux, visiblement stupéfaite. Très content de lui, Panetchkine reprit :

— Camarade Aguéeva, tu as de la chance… Nous voulons pour beaucoup de raisons éviter le scandale. La thèse de l’accident simple, sans complications sentimentales, sera donc admise. En échange, tu vas me rendre quelques petits services…

Il regarda Choura qui avait repris des couleurs, peut-être à cause de la vodka, et prit son temps avant d’enchaîner :

— Le professeur a ici un coffre dans lequel il est possible que puissent se trouver des documents secrets… Nous ne pouvons pas laisser de tels documents à la portée d’éventuels cambrioleurs. Tu vas donc ouvrir ce coffre en ma présence et nous en ferons l’inventaire… Va chercher les clés.

Elle se leva.

— Le coffre est dans la chambre de Guennadi, indiqua-t-elle, mais je sais qu’il est vide… Je veux dire qu’il ne contient pas de documents, seulement des bijoux et des papiers personnels. Guennadi n’apportait jamais rien d’important ici…

— Allons voir quand même. Je veux en avoir le cœur net…

Ils quittèrent la bibliothèque, y laissant Choura Tikhov. Panetchkine remarqua que la jeune femme n’eut pas un mouvement de recul lorsqu’elle fut obligée de frôler le cadavre de son mari pour s’engager dans l’escalier. Ils allèrent dans la chambre du défunt. Galina prit les clés dans le corps d’une vieille pendule et découvrit le coffre en décrochant du mur un vieux chromo représentant une troïka tirée par des chevaux noirs…

Elle connaissait la combinaison et le coffre fut ouvert sans difficulté. Panetchkine en inventoria aussitôt le contenu. Galina avait dit vrai : seulement des bijoux et des papiers personnels.

— Le professeur avait un autre coffre dans son laboratoire à l’université. Où sont les clés de ce coffre ?

— Avec son trousseau, sûrement…

Elle retourna un vide-poche qui se trouvait sur une commode, prit un trousseau de clés, en sépara deux…

— Ce doit être ça.

— Il les portait toujours sur lui ? s’étonna Panetchkine.

— Oui. S’il les avait perdues, personne n’aurait pu s’en servir. Le laboratoire est bien gardé…

— Vous connaissez aussi la combinaison de ce coffre ?

— Non. Il ne m’en a jamais parlé et je ne la lui ai jamais demandée. Cela ne me regardait pas…

Elle semblait sincère. Il n’insista pas, prit le trousseau et demanda :

— À quoi servent ces autres clés ?

Elle le lui expliqua. Il y avait les clés de la maison, la clé d’un vestiaire qui se trouvait dans le laboratoire et les clés des tiroirs du bureau à l’université. Panetchkine mit le tout dans sa poche.

— Redescendons…

Ils retrouvèrent Choura Tikhov dans la bibliothèque.

— Qui se levait normalement le premier, ici ? questionna Panetchkine.

— Moi, répondit le chauffeur…

Il rougit en regardant Galina, puis précisa :

— Je venais du pavillon à sept heures et j’entrais avec mes clés. J’allais réveiller le Professeur et je frappais en passant à la porte… de la camarade Aguéeva. Ensuite, je préparais le petit déjeuner que nous prenions tous ensemble dans la cuisine… Après…

— Ça suffit, trancha Panetchkine. Maintenant écoutez-moi bien… Tout ce qui s’est passé cette nuit n’existe plus, vous le rayez complètement de votre mémoire. Demain matin, comme d’habitude, Choura Tikhov entrera dans la maison à sept heures et c’est à ce moment-là seulement qu’il découvrira le corps du professeur au bas de l’escalier…

Il s’interrompit afin de s’assurer que ses interlocuteurs le suivaient bien. Il continua :

— Choura montera aussitôt frapper à la porte de la camarade Aguéeva qu’il réveillera d’un sommeil profond. Énervée, la camarade Aguéeva aura pris ce soir un somnifère. Elle n’aura rien entendu. La police conclura que le professeur, s’étant relevé peu après s’être couché, aura perdu pied dans l’escalier et se sera tué en tombant. Voilà. C’est très simple et vous ne devrez pas démordre de cette histoire. Pas un mot sur l’affaire d’espionnage, pas un mot sur moi. Dès que la camarade Aguéeva sera réveillée, vers sept heures trente-cinq, vous appelez le poste de police proche et vous attendez… Compris ?

Galina Aguéeva répéta la leçon, sans rien oublier. Panetchkine toucha l’épaule de Choura Tikhov :

— Je compte sur toi, mon garçon, pour ne pas commettre d’impair.

Il raccrocha le téléphone. Galina frissonna :

— Je ne voudrais pas rester toute seule ici cette nuit, objecta-t-elle.

Panetchkine la regarda :

— Il le faut pourtant. La police criminelle examinera sûrement les lits. Il faudra que celui de Choura Tikhov dans le pavillon soit défait et tiède et que le vôtre ne ressemble pas à un champ de bataille…

Il se souvint qu’ils avaient encore à faire dans le pavillon pour démonter l’installation d’écoute téléphonique et qu’il ne fallait pas que Choura Tikhov connût l’existence de Lindenbrook.

— Vous pouvez rester ensemble jusqu’à cinq heures et demie, par exemple, suggéra-t-il. À ce moment-là, Choura Tikhov ira se mettre dans son lit, au pavillon, et vous changerez les draps du vôtre. Ceci dit, je boirais bien une goutte de vodka…

Ils allèrent tous ensemble à la cuisine. Choura Tikhov fit le service et Galina Aguéeva but avec les hommes.

— Je vous suis très reconnaissante de la façon dont vous avez arrangé les choses, dit-elle à Panetchkine. Si, un jour, je peux vous rendre moi aussi un service n’hésitez pas…

Il but à petites gorgées environ cent grammes (10) de vodka, pensant au genre de service qu’il aurait pu demander à Galina s’il était resté en Russie. Elle était fort appétissante et son air gourmand disait assez qu’elle devait aimer faire l’amour…

— Je vais vous quitter maintenant, décida-t-il. N’oubliez pas la leçon… Et bonne nuit quand même.

Ils l’accompagnèrent jusqu’à la porte. Celle-ci refermée, il se demanda s’ils oseraient faire l’amour avec le cadavre du mari au pied de l’escalier. La fille était une garce et la chair de Choura Tikhov devait être faible.

Hubert était occupé à démonter l’installation.

— Félicitations, mon vieux ! dit-il. Vous avez magnifiquement arrangé le coup. Il ne nous reste plus maintenant qu’à plier bagages et à rentrer nous coucher… Demain, à la première heure, soyez à votre bureau pour faucher un ordre de réquisition et filez aussitôt à l’université… Nous ferons ensuite des photocopies à l’hôtel avec un « Minox » et j’aurai alors mis au point notre plan de fuite… Il y a un cargo suédois dans le port… Je vous en dirai plus demain matin.

Panetchkine monta sur le toit et fit disparaître les dernières traces de leur passage. Ils quittèrent ensuite rapidement le pavillon et regagnèrent la voiture. Hubert regrettait de ne pouvoir prendre un contact avec Enrique, mais il tenait à ce que Panetchkine ignorât jusqu’au bout l’existence de ce troisième larron. Sécurité. Sacro-sainte Sécurité. Si Panetchkine flanchait, il ne pourrait donner qu’Hubert et Enrique resterait libre d’agir au mieux…

*
* *

Enrique les regarda partir sans comprendre ce qui se passait. Il soupçonnait un ennui quelconque. Dans le plan initial, il avait été prévu un contact entre lui et Hubert. Or, celui-ci quittait les lieux sans lui laisser le moindre message, ce qui signifiait que chacun devait rentrer par ses propres moyens…

Tout cela eût été sans grande importance si le cadavre d’un policier ne se fut trouvé dans la malle de la Wolga, à l’insu de ses occupants.

Enrique se dit qu’il ne lui restait plus qu’à regagner rapidement Leningrad afin de prévenir Hubert, qui préviendrait à son tour le troisième homme…


CHAPITRE XIII

Hubert bonisseur de la Bath dormait profondément lorsqu’il fut réveillé par un léger grattement. Il était comme ces grands fauves, habitués à vivre dangereusement, qui ne se reposent jamais sans conserver en état d’alerte une sorte de sixième sens qui les avertit immanquablement de tout changement dans l’équilibre ambiant.

En moins d’une seconde, il fut lucide. L’oreille tendue, il ouvrit les yeux… Obscurité. Le grattement reprit. Sans bruit, Hubert se souleva sur un coude… Un rayon de lumière passait sous la porte de communication qui reliait sa chambre à celle d’Enrique. Il alluma la lampe de chevet et dit doucement :

— Entrez.

La porte s’ouvrit en silence, Enrique entra. Il paraissait fourbu. Hubert regarda sa montre : deux heures dix.

— C’est à cette heure-ci que vous rentrez ? reprocha-t-il plaisamment.

Enrique s’assit au bord du lit.

— Je n’ai pas envie de rigoler, répliqua-t-il amèrement. J’en ai plein mes bottes. Dorénavant, je refuse toute mission dans un pays démuni de tout système de location de voitures sans chauffeur…

— Vous êtes rentré à pied ?

— Ça se voit, non ?

— Il n’y avait plus d’autobus ?

— Je n’en sais rien. De toute façon, je ne tenais pas à me faire repérer davantage…

Il marqua une légère pause et s’enquit :

— Vous ne vous êtes pas aperçus que la voiture était plus chargée au retour qu’à l’aller ?… Non ?

— Non.

— Vous n’avez pas eu l’idée de jeter un coup d’œil dans la malle arrière ?… Non ?

— Pour quelle raison ?

— Vous auriez pu y découvrir quelque chose…

Hubert commençait à le trouver agaçant.

— Cessez donc de tourner autour du pot, mon vieux, et dites-moi ce que vous avez fourré dans cette malle ?

— Un macchabée.

Hubert ne s’étonnait jamais de rien.

— Sans blague ? fit-il. Frais, ou faisandé ?

— Frais, très frais. Un petit curieux qui m’avait filé le train depuis Leningrad et qui aurait bien voulu savoir ce que nous manigancions tous là-bas…

Il raconta comme cela s’était passé. Très ennuyé, Hubert réfléchissait. Pour quelle raison Enrique avait-il été filé depuis L’Astoria ? Enrique était celui qui en avait fait le moins. Il était même resté, jusqu’à cette soirée, parfaitement en dehors du coup. Alors ?… C’était bien le quatrième ou cinquième séjour qu’Hubert faisait en Russie et il savait pertinemment que la légende des étrangers suivis pas à pas par les hommes du « M.V.D. » n’était qu’une fable inventée par la propagande anti-communiste…

— Vous êtes sûr de n’avoir commis aucune imprudence depuis notre arrivée ? demanda-t-il.

Enrique prit un air offusqué.

— Vous me faites de la peine…

— Ne pleurez surtout pas, mais il existe sûrement une raison à cette surveillance…

— C’est bien ce qui me tracasse, dit Enrique. Et quand ils vont s’apercevoir que leur petit ami a disparu, ils vont probablement venir me demander des comptes. Des gens m’ont vu descendre de l’autobus, là-bas, et ils le reconnaîtront sûrement, lui, si on leur présente des photos…

— Ces gens croient que vous vous étiez trompé de station ?

— Oui…

— Si on vous pose des questions vous direz que cette adresse vous avait été donnée par quelqu’un à la foire pour aller voir des icônes qui auraient été à vendre. Ce n’est pas plus idiot qu’autre chose. Vous ignorez le nom de la personne qui vous a donné cette adresse, mais vous la reconnaîtriez sûrement si on vous la présentait, etc, etc.

— Ils me demanderont si j’ai trouvé.

— Vous répondrez que vous avez fait le chemin à pied et qu’arrivé là-bas vous avez demandé à un homme du pays qui vous a dit que c’était une fausse adresse et sûrement aussi d’une mauvaise blague…

— C’est un peu tiré par les cheveux, non ?

— Si vous trouvez quelque chose de mieux…

Enrique réfléchit un instant, puis fit la grimace.

— De toute façon, enchaîna-t-il, il faut prévenir votre petit copain qu’il trimbale un macchabée dans sa malle arrière…

— Impossible pour l’instant, je ne sais pas où il habite.

— Vous le revoyez quand ?

Enrique pouvait être interpellé par la police dans les prochaines heures et plus ou moins durement interrogé. Moins il en saurait, mieux cela vaudrait pour lui… et surtout pour les autres.

— Je ne sais, répondit Hubert.

Enrique lui lança un regard acéré.

— Compris. Je ne vous demande pas comment ça s’est passé cette nuit et si vous avez ou non réussi… Bonne nuit, vieux garçon. Si on ne se revoit pas, je vous écrirai…

Il sortit sans ajouter un mot. La gorge serrée, Hubert l’entendit pousser le verrou de son côté…

Les policiers vinrent à sept heures. Hubert les entendit frapper à la porte du couloir, inviter Enrique à s’habiller et à les suivre sans faire de difficultés, puis l’emmener.

La mort dans l’âme. Il ne pouvait rien faire, absolument rien, pour sauver son vieux compagnon de lutte.


CHAPITRE XIV

Igor Stefanovitch Panetchkine arrêta sa voiture en vue de l’université et s’accorda quelques instants de grâce. Il était un peu plus de huit heures trente. Depuis plus d’une heure, des policiers devaient enquêter sur la mort du professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev, membre distingué de l’Académie des sciences et spécialiste mondialement connu de la climatologie.

Panetchkine savait qu’il n’avait pas de temps à perdre. Les enquêteurs pouvaient penser à faire mettre les documents du savant en sécurité et envoyer aussitôt quelqu’un. Mais Panetchkine avait peur. Il tremblait et une mauvaise sueur perlait à ses tempes.

Il déboucha la bouteille de vodka qu’il avait emportée et but au goulot. Il se demanda s’il s’habituerait au whisky, si jamais il arrivait aux États-Unis. Puis, il se souvint que les Américains buvaient aussi de la vodka. Un touriste lui avait parlé une fois des Smirnoff, anciens fournisseurs du tzar, qui distillaient maintenant pour les gosiers occidentaux. Il boirait de la Smirnoff.

L’alcool lui ayant redonné du courage. Il repartit et pénétra dans l’enceinte de l’université. L’ordre de réquisition qu’il avait rempli et signé lui-même était soigneusement plié en quatre dans la poche intérieure de son uniforme. Un vieil uniforme, un peu râpé, le plus beau étant au nettoyage depuis la veille.

Il arrêta la Wolga devant le pavillon où le professeur Aguéev avait eu son laboratoire. Encore une gorgée de vodka, discrètement… Son cœur battait la chamade. Il en aurait fallu bien peu pour le faire battre lui-même en retraite. Mais le temps était beau et les jeunes gens qu’il voyait se rendre à leurs cours étaient jeunes, souriants et pas le moins du monde soupçonneux.

Il prit une grande serviette de cuir brun qu’il avait apportée spécialement, descendit de voiture et pénétra dans le pavillon…

Un concierge l’arrêta dans le hall. Panetchkine exposa brièvement le but de sa visite. Son élocution était assez difficile et son vocabulaire plutôt imprécis – l’alcool et l’émotion conjugués – mais son uniforme d’officier des troupes de sécurité imposait le respect et le concierge demeura parfaitement courtois.

— Je vais prévenir le directeur, dit celui-ci.

Il décrocha un téléphone. Panetchkine frissonna d’énervement. Le directeur n’était pas encore arrivé. Panetchkine dut s’asseoir dans un coin du hall. Les étudiants, les professeurs qui allaient et venaient le regardaient avec curiosité. Si l’affaire ratait, il y aurait des dizaines de personnes pour l’identifier…

Dix minutes passèrent, puis le directeur arriva, l’air affairé. C’était un grand homme mince, blond, avec un nez en bec d’aigle, vêtu d’un costume de fil à fil gris sur une chemise blanche à col ouvert.

— Que puis-je faire pour vous, camarade ? demanda-t-il avec une grande amabilité.

L’attente avait démoli Panetchkine. Il se mit à bredouiller. Le directeur comprit tout de même que le professeur Aguéev était mort, ce qu’il ignorait encore, et ce fut aussitôt un véritable flot de lamentations. Panetchkine dut faire un certain nombre d’efforts pour arriver à placer la suite. Il tira de son portefeuille l’ordre de réquisition, le déplia et le tendit au directeur qui le lut avec une grande attention. Le directeur parut trouver tout naturel que le contre-espionnage voulût mettre immédiatement à l’abri les papiers du professeur et les résultats de ses travaux… Il avait entendu parler du vol de la serviette.

— Malheureusement, nous n’avons pas les clés du coffre…

— Je les ai, indiqua Panetchkine.

Ils montèrent. Le coffre, un gros modèle, très vieux, qui avait dû servir autrefois à quelque capitaliste, était placé dans l’angle d’un petit bureau attenant au laboratoire.

— J’ai les clés, reprit Panetchkine, mais je n’ai pas le chiffre. Le professeur était probablement le seul à le connaître. Sa veuve l’ignore…

— Moi aussi.

Panetchkine savait que les hommes qui disposent d’un coffre muni d’une serrure à combinaison choisissent souvent un chiffre dont ils peuvent facilement se souvenir, tiré de leur numéro de téléphone, de leur date de naissance, de l’immatriculation de leur voiture, etc. Il s’était muni, en conséquence, d’un certain nombre de chiffres qui avaient eu plus ou moins d’importance pour le professeur…

Il approcha une chaise et s’assit confortablement pour effectuer les essais… Téléphone… naissance… voiture… mariage… Naissance de Galina… Tout ça ne donnait rien… Panetchkine s’interrompit pour réfléchir. Il essayait de ne pas s’énerver, mais le temps qui passait le rendait fou.

— Qu’est-ce qui lui tenait le plus à cœur, ces temps derniers ? demanda-t-il au directeur qui l’observait.

— Je pense que c’était son projet d’amélioration du climat des régions arctiques… Il en parlait tout le temps… C’était son enfant…

— Ce projet portait-il un numéro quelconque ?

— Le Comité des inventions et découvertes lui avait délivré un certificat d’auteur… Je peux savoir le numéro.

Il décrocha le téléphone, forma un numéro, demanda le renseignement, attendit une demi-minute, puis indiqua à Panetchkine, tout en raccrochant :

— 62.00.81.

Panetchkine essaya. La lourde porte blindée s’ouvrit.

— Ouf ! fit Panetchkine.

Qui ne put retenir un rire nerveux, à l’étonnement du directeur. Mais le coffre contenait une masse de papiers et de dossiers réellement impressionnante, Panetchkine se sentir pâlir. S’il devait lui même procéder au tri, il en aurait bien pour une heure ou deux…

— Ce sont surtout les exemplaires du projet d’amélioration du climat arctique que nous voulons mettre en sûreté, dit-il.

Son élocution était si mauvaise qu’il dut répéter. Puis, comme le directeur restait passif, il insista :

— Pouvez-vous m’aider ?

— Bien sûr.

Le directeur sortit du coffre trois volumes reliés, assez épais et portant un gros titre sur la couverture : « Projet d’Amélioration Radicale du Climat des Régions Polaires et Tempérées de l’Hémisphère Nord », par Guennadi Ivanovitch Aguéev.

— Les voilà… Mais il peut y avoir d’autres choses qui vous intéressent…

— J’ai reçu seulement des ordres pour le projet. Nous reviendrons dans la journée et nous demanderons sûrement votre aide pour un inventaire…

Panetchkine enfouissait fébrilement les dossiers dans la serviette. Le directeur suggéra :

— Vous devriez changer le chiffre de la combinaison et emporter les clés. Je ne tiens pas à prendre de responsabilités…

Mais Panetchkine ne pensait plus qu’à se sauver le plus vite possible.

— Je vous fais confiance, assura-t-il.

— J’insiste, reprit le directeur.

Panetchkine soupira, mais fit ce que désirait son interlocuteur ; c’est-à-dire qu’il se contenta de brouiller la combinaison au hasard. Il referma et dit en essayant de sourire :

— Je vous remercie, camarade directeur. À tantôt…

— J’aimerais bien que vous me signiez un reçu, camarade officier… Ce serait plus régulier.

Panetchkine sentit la rage s’emparer de lui. Cet imbécile devait le faire exprès…

— Vous avez vu l’ordre de réquisition…

— Bien sûr, sans quoi je ne vous aurais pas permis d’ouvrir ce coffre. Mais, vous devez me signer un reçu, camarade officier…

— Rédigez-le vous-même, capitula Panetchkine, je le signerai.

Il se sentait devenir fou. Il avait envie d’assommer cet empêcheur de tourner en rond, puis de prendre ses jambes à son cou pour rejoindre sa voiture.

— Je regrette, protesta le directeur. Mais c’est à vous de le rédiger. Installez-vous à ce bureau, je vais vous chercher une feuille de papier…

Il se dirigea vers la porte. Panetchkine l’arrêta :

— Je crois avoir ce qu’il faut.

Il lui tourna le dos et ferma les yeux. Il avait l’impression qu’un brouillard de sang noyait son cerveau. L’exigence d’une formalité pourtant fort légitime prenait à ses yeux l’allure d’une obstruction systématique et purement gratuite. Or, Panetchkine ne pouvait plus supporter l’obstruction, ni même la simple contradiction…

Il rouvrit la serviette, fit semblant de chercher à l’intérieur… Ses mains tremblaient, il serrait les mâchoires pour les empêcher de grincer.

— Avez-vous un stylo ?

Sans méfiance, le directeur approcha et lui tendit le stylo. Panetchkine lâcha sa serviette. Son bras droit passa dans le dos du directeur, cependant que sa jambe droite lui fauchait les jambes vers l’arrière. Le directeur tomba à plat ventre sur la table. Panetchkine l’immobilisa de la main gauche, saisit de la droite un lourd presse-papier de marbre noir et frappa sur le crâne.

Un seul coup aurait suffi, mais Panetchkine était fou furieux. Il frappa, frappa, jusqu’à ce que la tête du malheureux directeur ne fût plus qu’une bouillie sanguinolente…

Alors, il s’arrêta. Le presse-papier lui échappa. Son visage, ses mains, sa veste étaient maculés d’éclaboussures de sang et de cervelle. Par réflexe, il se rendit dans le laboratoire voisin et se nettoya au-dessus d’un évier. Il tremblait convulsivement des pieds à la tête et quelque chose s’était bloqué dans son cerveau.

Il s’essuya avec un torchon, repassa sans rien voir devant une maquette du détroit de Behring fermé par un barrage. Il reprit la serviette de cuir dans le bureau, sans un regard pour l’affreuse boucherie dont il était l’auteur et sortit…

Il ne reprit conscience qu’au volant de la Wolga, en plein centre de la ville. Une sorte de déclic se produisit dans son cerveau à ce moment-là, un déclic très douloureux. Il se souvint de tout, chercha aussitôt la serviette près de lui et fut terriblement soulagé de la trouver sur la banquette à côté de lui. Il ne lui restait plus maintenant qu’à porter son butin à Lindenbrook qui lui donnerait aussitôt en échange le moyen de quitter le pays…


CHAPITRE XV

Enrique Sagarra regarda les menottes qui reliaient ses poignets l’un à l’autre et il pensa que sa situation n’était pas des plus enviables. On l’avait amené dans un immeuble semblable à beaucoup d’autres immeubles de Leningrad, sans aucune inscription officielle sur la porte, dans lequel semblait régner une activité fébrile. On l’avait installé dans une pièce dont l’unique fenêtre était munie de solides barreaux, une pièce aux murs nus, simplement meublée d’une table de bois blanc et de deux chaises. Puis, on l’avait laissé seul.

La porte s’ouvrit. Deux hommes entrèrent. Deux hommes pareillement vêtus de gris, grands, solides, aux visages durs, aux cheveux coupés en brosse très courte.

Le premier entré alla s’installer de l’autre côté de la table, sur la chaise restée libre.

L’autre referma la porte et s’y adossa. Enrique crut bon de protester immédiatement :

— Je suis indigné par le traitement qui m’est infligé. J’exige que le représentant de mon pays dans cette ville soit immédiatement prévenu de mon arrestation arbitraire…

Le policier assis leva une main en signe d’apaisement.

— Ne nous énervons pas, répliqua-t-il en anglais. Chaque chose en son temps. Première chose : vous êtes, si l’on en croit votre passeport, citoyen argentin et de langue espagnole. Voulez-vous que notre entretien se fasse en espagnol ou bien cela vous est-il égal de continuer en anglais ?

— Cela m’est égal pourvu que vous me relâchiez immédiatement…

Le policier tira de sa poche une boîte cartonnée et offrit à Enrique une cigarette russe.

— Vous fumez ?

— Non. Je n’en ai pas envie.

Le policier posa la boîte sur la table.

— Nina va beaucoup mieux, annonça-t-il.

— J’en suis ravi, répliqua Enrique. Je suppose qu’il s’agit d’une personne de votre famille ?

— En quelque sorte… oui. Je pense qu’elle pourra venir dans la journée vous reconnaître.

Enrique fit un mouvement de tête pour rejeter en arrière la mèche rebelle qui lui tombait sur les yeux.

— Ah ! Parce que nous nous connaissons ?

Très calme, le policier regarda Enrique d’un air réprobateur.

— S’il faut vous mettre les points sur les « I. » reprit-il, je veux bien. L’avant-dernière nuit, à l’hôtel Astoria, vous avez entendu rentrer votre voisin de chambre. M. Michaël Lindenbrook. Vous avez frappé à sa porte, sous prétexte de lui demander des comprimés de somnifère. M. Lindenbrook ne vous a pas caché qu’il revenait de passer un moment avec une femme. En se déshabillant, il a laissé tomber par inadvertance l’adresse de cette femme. Vous l’avez ramassée et vous vous êtes rendu à cette adresse. Nina Asthakova vous a ouvert, mais elle a refusé de vous recevoir. Alors, vous l’avez frappée jusqu’à ce qu’elle perde connaissance et vous avez ensuite lâchement abusé d’elle. Voilà pour la nuit dernière.

Enrique essayait de comprendre. C’était sûrement un coup monté, mais dans quel but et pourquoi Hubert se trouvait-il mêlé à cette histoire de cette façon insolite ?

— Ce n’est pas mal pour une seule nuit ! Apprécia-t-il avec une désinvolture affectée. D’où tenez-vous ce roman noir ?

— Nous avons les déclarations de M. Lindenbrook et de Nina Asthakova.

Enrique était absolument certain qu’il bluffait, mais sa désinvolture apparente commençait à s’effriter. Hubert ne témoignerait jamais contre lui, vivant, et s’ils avaient besoin de son témoignage… Enrique frissonna.

— Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit aimablement le policier.

— Essayez de vous mettre à ma place, rétorqua Enrique. Vous savez aussi bien que moi que cette histoire est inventée de toutes pièces. Je n’ai pas quitté l’hôtel Astoria l’avant-dernière nuit et je ne connais pas cette Nina…

Le policier prit un air ennuyé. Doucement, il questionna :

— Et la nuit dernière, monsieur Lopez ? Qu’avez-vous fait la nuit dernière ?

Enrique sentit un grand froid l’envahir. Son emploi du temps de la nuit dernière était un sujet de conversation qu’il eût précisément aimé éviter avec ce type-là. Il fronça les sourcils et répéta pour gagner du temps…

— La nuit dernière ?

— La nuit dernière, oui… Au fait, monsieur Lopez, vous n’avez sans doute jamais entendu parler non plus du professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev ?

— C’est un parent de Nina ?

— Non… Et je vais vous donner maintenant un conseil, monsieur Lopez. Cessez de faire le clown… Un de nos camarades qui avait été chargé de vous filer hier soir a disparu et nous pensons que vous l’avez assassiné…

*
* *

Igor Stefanovitch Panetchkine laissa la voiture derrière la cathédrale Saint-Isaac, termina à pied, la serviette sous le bras, et pénétra dans l’hôtel par l’entrée de service. Il se sentait assez bien, plutôt engourdi.

Il monta par l’escalier de service, croisa quelques femmes de ménage qui ne lui accordèrent qu’une attention distraite et frappa enfin à la porte de la chambre occupée par Hubert.

Hubert était habillé et il avait déjeuné. Il ouvrit immédiatement. Panetchkine entra, brandissant la serviette comme un trophée.

— C’est là, claironna-t-il en tapotant le cuir.

Hubert, d’un geste, lui intima de se taire, puis il verrouilla la porte et alla tourner le bouton du poste de radio, à la tête du lit. Panetchkine ouvrit la serviette et vida le contenu sur la couverture. Un air de musique folklorique emplit la chambre. Hubert régla l’intensité du son, puis regarda les trois volumes.

— Formidable ! Apprécia-t-il.

Il ouvrit aussitôt sa valise et prépara sur la table le matériel de photocopie.

— Tout s’est bien passé ? questionna-t-il.

— Très bien, assura Panetchkine. Ils n’ont fait aucune difficulté.

— Vous leur avez laissé l’ordre de réquisition ?

— Non… Tenez ! Le voilà…

— Allez le brûler dans le lavabo, réduisez les cendres en poudre et faites couler l’eau, ordonna Hubert.

Panetchkine passa dans la salle de bains. Hubert riait silencieusement. L’opération s’étant déroulée sans anicroche, pensait-il, ils disposaient d’une marge de sécurité suffisante. Plusieurs heures s’écouleraient probablement, peut-être la journée, avant que la police n’apprît le vol des dossiers… Puis, le cours de ses pensées revint sur Enrique et il se rembrunit. Il n’avait pas du tout l’intention d’abandonner son vieux camarade aux mains des hommes du « M.V.D. » Panetchkine, n’étant pas encore démasqué, pouvait encore servir… Servir jusqu’au bout, servir jusqu’à la rupture.

Il fit rapidement mais avec soin trois séries de photocopies, chacune sur un exemplaire différent du projet, pour plus de sécurité. Panetchkine ne tenait plus en place.

— Dépêchez-vous ! Ne cessait-il de répéter. Lorsque tout fut terminé, Hubert annonça d’un ton indifférent :

— Ce matin, la police est venue arrêter mon voisin… Vous savez, celui que vous aviez vu ici hier matin, Lopez.

Panetchkine parut un peu surpris et resta un moment la tête penchée, un sourcil levé. Puis, il éclata de rire.

— C’est trop drôle ! Apprécia-t-il. Hubert fut aussitôt en alerte, mais il demeura impassible.

— Excusez-moi, mon vieux. Mais, je ne vois rien de particulièrement drôle là-dedans…

— C’est que vous n’êtes pas au courant, reprit Panetchkine qui semblait fier de lui.

Hubert ramassait son matériel photographique.

— Racontez, suggéra-t-il. Je vais peut-être rire aussi…

Panetchkine se rapprocha de lui.

— Vous savez, Nina…

— Oui.

— Une heure après notre départ, l’autre nuit, elle a été victime d’un sadique…

Panetchkine s’interrompit et changea de couleur. Il venait de se qualifier lui-même de sadique et cela le surprenait.

— Et alors ? Insista Hubert qui ne le regardait pas.

Panetchkine s’éclaircit la gorge.

— Au service, on pensait que c’était vous…

Que vous étiez revenu… J’ai réussi à me faire charger de l’enquête et…

Il expliqua comment l’idée lui était venue, en voyant Lopez, de faire porter le chapeau à celui-ci.

— J’avais recommandé qu’on le mît simplement sous surveillance, sans l’inquiéter. S’ils sont venus l’arrêter, c’est qu’il a dû faire une connerie quelconque…

Hubert se retourna pour dérober sou visage au regard de Panetchkine. Il l’aurait volontiers étranglé… Tout s’éclairait maintenant : la raison de la filature dont Enrique avait été l’objet et son arrestation. Enrique avait été obligé de tuer son suiveur pour assurer la sécurité de l’opération chez Aguéev. Conséquence : le flic avait été porté manquant le matin et ses copains étaient venus chercher Enrique pour lui demander des comptes…

Hubert avait eu l’intention d’informer Panetchkine de la présence du cadavre dans le coffre de sa voiture, mais maintenant il n’en était plus question. L’absence de cadavre était un gros atout pour Enrique dans la partie que la police menait contre lui.

Hubert respira profondément pour essayer de se libérer de l’angoisse qui l’étreignait. Il fit face à Panetchkine et dit doucement :

— Enrique Lopez est mon ami et vous allez vous débrouiller pour le sortir de ce mauvais pas dans lequel vous l’avez mis.

Panetchkine resta bouche bée.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Glacé, Hubert reprit :

— Je dis que vous allez sortir mon ami de cette sale histoire.

Panetchkine devint pâle.

— Pour quelle raison ?

— Je n’ai pas d’explications à vous donner. C’est un ordre.

Panetchkine se rebiffa.

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous. Plus maintenant. J’ai mené cette mission à bien. Vous avez les documents. C’est fini pour moi.

— Vous vous trompez. Rien ne sera fini pour vous tant que Lopez ne sera pas relâché, d’une façon ou d’une autre, avec ou sans la bénédiction des autorités. C’est moi qui détiens la clé des champs en ce qui vous concerne et je ne vous donnerai pas cette clé si vous ne faites pas sortir Lopez du trou.

Panetchkine était blême, il tremblait.

— Ce n’est pas possible !… Vous ne pouvez pas me faire ça. Je ne veux plus retourner là-bas. Il faut me donner tout de suite le nom de ce bateau…

— Non !

Implacable, Hubert était bien décidé, coûte que coûte, à obliger l’autre à lui obéir. Panetchkine fut épouvanté par l’expression de féroce détermination qui marquait le visage de son interlocuteur. Ses nerfs lâchèrent, une fois de plus. Il tomba sur les genoux, s’accrocha aux basques d’Hubert et lui raconta d’un seul trait qu’il avait été obligé de tuer le directeur du pavillon de la physique marine pour s’emparer des documents. Il le fit encore à sa manière :

— Il voulait téléphoner au service pour avoir confirmation de l’ordre de réquisition. Je n’avais pas le choix…

Hubert était atterré. C’était vraiment le bouquet… Il repoussa Panetchkine d’un coup de genou et fit quelques pas vers la fenêtre. Ce type était devenu aussi dangereux qu’un flacon de nitroglycérine. Il fallait s’en débarrasser, le sacrifier pour sauver Enrique si cela était possible. Quand un membre est atteint de gangrène, on le coupe pour sauver le reste du corps…

— C’est bon, dit-il, d’une voix sans timbre. Vous allez partir immédiatement… Vous trouverez dans le port un cargo albanais, le Telendana. Montez à bord sans rien demander à personne. Comme vous êtes en uniforme, personne ne vous arrêtera. Descendez dans les cales et cachez-vous. Le cargo lève l’ancre ce soir vers cinq heures. Dès que les eaux territoriales seront franchies, quelqu’un prendra contact avec vous et vous ravitaillera. La première escale est Stockholm. C’est là qu’on vous fera descendre discrètement. Un agent du service vous attendra, avec de faux papiers et un billet d’avion pour New York…

Hubert prit les trois exemplaires du « Projet d’amélioration radicale du climat des régions polaires et tempérées de l’hémisphère nord » et les remit dans la serviette.

— Emportez ça avec vous… Vous ne risquez rien et mes moyens de transmission personnels peuvent foirer… Deux précautions valent mieux qu’une…

Panetchkine, le visage illuminé, prit la serviette.

— Où est votre voiture ? s’enquit Hubert.

— À côté, derrière la cathédrale.

— Je vous conseille de la laisser là et de prendre le tram. Vous seriez obligé de l’abandonner près du port et elle pourrait mettre vos anciens collègues sur votre piste…

— Vous avez raison. Je file…

Il ne tenait plus en place.

— Bonne chance, mon vieux.

— À bientôt ! À New York…

— C’est ça…

Avant d’ouvrir, Panetchkine se retourna une dernière fois :

— Vous savez, je suis vraiment navré… pour votre ami.

Hubert regarda la porte se refermer et une lueur de férocité, trop longtemps retenue, illumina ses yeux bleus.

— L’imbécile ne s’est même pas aperçu que le cargo suédois dont je lui avais parlé hier est devenu aujourd’hui un cargo albanais, murmura-t-il en allant éteindre le poste de radio.

Il devait maintenant agir vite et ne pas hésiter à employer les moyens les plus audacieux, les plus inhabituels, s’il voulait éviter de rejoindre Enrique dans la cage. La Russie n’était pas un pays dont on pouvait sortir facilement malgré l’ouverture des frontières. Pris dans une situation analogue à Paris, par exemple, un agent secret aurait pu trouver à Orly une place sur un avion partant immédiatement pour un pays étranger quelconque avant que la police ne fût à ses trousses. Mais Leningrad n’était pas Paris. Pour joindre une capitale européenne par voie aérienne, il fallait transiter par Moscou. Restaient les bateaux… À Leningrad, il faut passer par l’Intourist, et des bateaux, il n’en part pas tous les quarts d’heure, surtout battant un pavillon ami !

Hubert décida de s’occuper tout de suite de la transmission des photocopies qu’il avait prises et qu’il ne pouvait garder plus longtemps sans danger (11)…


CHAPITRE XVI

Enrique transpirait et son optimisme naturel était mis à rude épreuve. Le chauffeur de l’autobus qu’il avait emprunté la veille et trois des voyageurs descendus avec lui étaient là. Ils l’avaient tous parfaitement reconnu, évidemment. Il n’était pas d’un type physique tellement répandu à Leningrad !

Le policier qui l’interrogeait depuis trois heures sans relâche lui traduisit les dépositions des témoins.

— Tout cela est parfaitement exact, répliqua Enrique d’une voix qu’il réussissait à maintenir sur le même ton.

Il raconta l’histoire que lui avait fournie Hubert. Grand amateur d’icônes, il en avait discuté la veille à la foire avec un Russe qui lui avait donné une adresse… Il avait pris l’autobus, s’était trompé d’arrêt et avait terminé à pied pour finalement constater que cette adresse ne correspondait à rien. Il avait dû être victime d’un mauvais plaisant…

— Montrez-moi cette adresse.

— Je l’ai jetée. Que vouliez-vous que j’en fasse ?

— C’est regrettable.

— Ces gens-là l’ont tous vue.

Le policier fit sortir les témoins.

— Au village suivant, qui vous a dit que cette adresse était fantaisiste ?

— Un homme que j’ai rencontré dans la rue…

— Quel homme ?

Enrique fit semblant de se fâcher.

— Il fallait me prévenir que ça vous intéresserait, je lui aurais demandé son nom, son âge et sa situation de famille !

Impassible, le policier reprit :

— Mon collègue qui vous suivait n’a pas reparu. Vous êtes rentré vers deux heures du matin à votre hôtel, il aurait dû passer immédiatement ici pour faire son rapport. Il n’est pas venu. Il n’est pas non plus rentré chez lui. Sa femme n’a aucune nouvelle de lui…

Enrique pensa qu’on ne devrait jamais se marier, avec un pareil métier.

— Il a peut-être fait une fugue ? suggéra-t-il. Je suppose que ça doit se produire en Russie comme ailleurs… Il a peut-être voulu augmenter ses normes de productivité ?

Le policier restait imperméable à ce genre d’humour.

— Je crois que vous l’avez tué, reprit-il.

— C’est une obsession.

— Vous l’avez tué parce que vous vouliez vous introduire sans témoins chez le professeur Aguéev que l’on a retrouvé mort ce matin chez lui… Une mort bien mystérieuse.

— Dont je suis sans doute également responsable ? persifla Enrique qui se sentait de plus en plus angoissé.

Le policier se leva.

— Vous avez tort de vous obstiner. Nous ne voulons pas employer la brutalité, mais nous pouvons vous faire une injection de mescaline (12)…

Enrique eut froid dans le dos. Il avait entendu souvent parler de cette drogue qui annihilait complètement la conscience et transformait l’homme le plus coriace en simple magnétophone… Un coup de pouce et hop ! Le ruban de la mémoire se dévidait…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath pénétra d’un pas ferme dans l’immeuble du « C.E. Leningrad » et s’adressa au planton :

Le planton ne comprenait pas l’anglais et Hubert avait décidé d’oublier ses connaissances de la langue russe. Le planton disparut un instant et ramena un interprète.

— Je voudrais voir le directeur, répéta Hubert. C’est très urgent, et très important. Mon nom est Lindenbrook, Michaël Lindenbrook et je suis citoyen des U.S.A…

Il sortit son passeport afin de prouver ses dires.

— Il faut que je voie votre directeur immédiatement.

Un peu ahuri, l’interprète décrocha un téléphone et transmit au secrétaire du directeur, l’étonnante requête de M. Lindenbrook… Le secrétaire consulta le directeur, revint en ligne…

— Voulez-vous me suivre ? demanda l’interprète. Le directeur va vous recevoir immédiatement…

Hubert lui emboîta le pas. Son cœur battait la chamade et la voix de sa raison lui répétait qu’il commettait là une incroyable folie. À coup sûr, c’était le plus formidable coup de poker qu’il n’eût jamais joué de sa vie. Mais il croyait à sa réussite. À situation désespérée, réaction désespérée…

Il pénétra dans le bureau directorial et regarda l’homme qui lui tendait la main… Un homme dans la cinquantaine, le crâne rasé, le nez osseux chaussé d’un pince-nez désuet. Un homme fort, un homme dangereux, Hubert le sentit aussitôt.

— Que puis-je faire pour vous, monsieur Lindenbrook ?

Hubert posa tout de suite son passeport sur la table, en homme sûr de son droit, puis s’installa dans le fauteuil que son interlocuteur lui montrait de la main.

— Monsieur le directeur, commença-t-il, je suis actuellement à Leningrad pour la foire aux fourrures, mandaté comme acheteur par une importante maison de Buenos Aires…

Le directeur avait repris sa place et feuilletait distraitement le passeport (faux) d’Hubert.

— Avant-hier soir, continua celui-ci, ayant le désir de m’amuser un peu, je m’en suis ouvert au portier de L’Astoria qui m’a donné une adresse… Je m’y suis rendu… Une charmante jeune femme m’a reçu, très bien reçu même… et… hum ! Nous avons passé ensemble un excellent moment… Nous en étions là lorsqu’un officier de police en uniforme, que je sais maintenant s’appeler Igor Stefanovitch Panetchkine est entré sans frapper et m’a montré des photographies qu’il avait prises par un trou ménagé dans le plafond et qui nous représentaient, la jeune femme et moi, dans une pose…hum !…susceptible d’être mal interprétée. Ce policier, ce Panetchkine, m’a laissé entendre que ma femme pourrait bien recevoir quelques épreuves de ces photographies par un prochain courrier, à moins que…

Hubert lança un regard acéré au directeur qui demeurait parfaitement calme.

— Bref !… Je suppose que ce Panetchkine a dû vous faire un rapport. Il est revenu me voir le lendemain, il était ivre. Je l’ai présenté à mon associé, Enrique Lopez…

Le directeur eut un imperceptible tressaillement et devint plus attentif.

— Il me parlait tout le temps d’espionnage… Faites-vous de l’espionnage ?… Vous devriez faire de l’espionnage ?… Cela peut être d’un bon rapport, etc, etc.

Hubert se toucha le front.

— Dès le début, je l’ai pris pour un fou et je n’avais pas tort, vous allez voir… Hier soir, il m’avait donné rendez-vous à neuf heures, sur la perspective Newski… Nous devions aller boire un verre dans un salon de thé… Bref ! À peine dans la voiture, il me demande si les États-Unis lui accorderaient le droit d’asile en échange d’un dossier secret très important…

Le directeur tendit le cou et devint franchement attentif.

— Je lui ai répondu que je n’en savais rien, qu’il y avait des précédents d’un côté comme de l’autre… Je pensais, sincèrement, qu’il cherchait à me faire tomber dans une provocation… Il m’a ramené à proximité de l’hôtel et avant de nous quitter il m’a dit que la nuit serait dure pour lui mais que, le lendemain, il serait en possession d’un document d’une valeur extraordinaire… comme il avait visiblement bu, j’ai cru qu’il divaguait…

Hubert s’interrompit. Quelqu’un passa rapidement dans le couloir.

— Continuez, dit le directeur.

— Ce matin, ce Panetchkine est venu me voir vers neuf heures. Il avait l’air d’un fou… Il a ouvert sa serviette et m’a montré trois exemplaires d’un volume qui, d’après lui, était le plan de changement du climat polaire… Il m’a raconté qu’il avait été obligé de tuer des hommes pour se procurer ce plan et que je devais l’aider à sortir de Russie… J’ai refusé. Alors, il m’a menacé de me faire arrêter comme il avait déjà fait arrêter mon collègue, M. Lopez. Je lui ai répondu qu’il pouvait bien faire ce qu’il voulait mais que je refusais formellement de me mêler d’une pareille histoire. Alors, il m’a dit qu’il allait se rendre au port et se cacher dans un bateau en partance… Voilà ce que j’avais à vous dire… Maintenant, de deux choses l’une. Ou ce Panetchkine était sincère et je vous mets au courant pour ne pas être compromis dans une vilaine histoire… Ou il s’agit d’une provocation de vos services à mon égard et je suis ici pour protester contre de tels procédés que j’estime indignes d’une grande nation comme la vôtre. Je suis un honorable commerçant et je n’ai jamais de ma vie pratiqué d’anti-soviétisme. Je suis pour l’ouverture des frontières et pour le commerce libre…

Le directeur leva une main apaisante.

— Ne vous énervez pas, monsieur Lindenbrook. Nous allons tirer cette étrange affaire au clair…

Le téléphone sonna. Le directeur décrocha, écouta et son visage se contracta soudain. Lorsque ce fut fini, il pria son interlocuteur invisible de venir le rejoindre immédiatement dans son bureau. Puis, il raccrocha et regarda Hubert.

— Monsieur Lindenbrook, reprit-il d’une voix blanche, je n’étais pas éloigné de vous prendre pour un fou ou pour un mystificateur ; mais l’on vient de m’informer que le directeur du pavillon de physique marine à l’université a été retrouvé assassiné dans le bureau du professeur Aguéev, auteur, précisément d’un plan de modification du climat polaire. Étrange coïncidence ; le professeur Aguéev est mort cette nuit à son domicile dans des circonstances troublantes et… le directeur du pavillon de physique marine avait reçu ce matin un officier de mon service répondant au signalement de Panetchkine…

Il fit une pause et fronça les sourcils, peut-être mécontent d’en avoir trop dit. Puis, il se leva :

— Monsieur Lindenbrook, je vais vous demander de rester à ma disposition. J’espère que ne ce sera pas long. Par ici…

*
* *

Enrique n’avait plus qu’une idée en tête : éviter l’épreuve de la mescaline. Et un seul moyen s’offrait à lui pour cela : faire de faux aveux dont la vérification devrait être aussi longue que possible, afin de gagner du temps.

Il regarda le policier qui se tenait debout devant lui et dit d’un ton accablé :

— De toute façon, vous finirez par tout savoir. Alors…

— Vous allez parler ?

— Oui.

— Un instant…

Il envoya son collègue chercher un magnétophone qu’ils installèrent sur la table. L’appareil mis en marche, Enrique commença ses aveux.

— Après être descendu de l’autobus et avoir appris que je m’étais trompé d’arrêt je suis parti à pied pour gagner la station suivante. Et c’est alors que je me suis aperçu que j’étais filé… J’ai eu peur. Et, arrivé là-bas, je ne me suis même pas renseigné au sujet de l’adresse. J’ai pris tout de suite un autobus pour rentrer en ville… L’homme qui me suivait n’est pas monté avec moi, mais je l’ai retrouvé en ville après être descendu. Je m’étais d’ailleurs encore trompé d’arrêt et je n’ai trouvé personne pour me renseigner. J’ai marché, marché… J’étais sur les quais de la Néva, à peu près à hauteur de l’île où se trouve le musée de l’armée et de la marine (13). Lorsque l’homme qui me suivait toujours s’est rapproché de moi. J’étais fatigué, à bout de nerfs, je l’ai interpellé. Il a dû avoir peur lui aussi et j’ai cru qu’il allait sortir un revolver. Je lui ai sauté dessus et nous nous sommes battus. Je l’ai tué en lui cognant la tête contre le parapet… Après, j’ai jeté le corps dans la Néva…

Le policier, impassible, avait écouté sans dire un mot. Enrique gardant le silence, il commença à lui poser des questions. Beaucoup de choses avaient besoin d’être précisées avant de déclencher les vérifications…


CHAPITRE XVII

Igor Stefanovich Panetchkine s’était installé au fond de la cale du cargo albanais Telendana, entre deux énormes caisses marquées « pièces détachées », à destination de Durazzo. Il avait acheté en chemin une bouteille de vodka et se sentait bien.

Il était monté à bord sans difficulté. L’Albanie n’était après tout qu’une succursale soviétique en Méditerranée et le marin de faction en haut de l’échelle de coupée s’était contenté de saluer cet officier des troupes de sécurité qui passait devant lui…

Assis sur le plancher, le dos bien calé contre une caisse, Panetchkine mit sa serviette entre ses jambes et déboucha la bouteille de vodka…

Cela l’étonnait un peu qu’on le fît évader sur un cargo albanais. Il lui semblait bien que, la veille, Lindenbrook lui avait parlé d’un bateau suédois, mais il n’en était pas certain…

Lindenbrook. Il n’était pas tiré d’affaire, celui-là ! Panetchkine connaissait les méthodes de travail du service et un rapport ayant été fait par lui sur Lindenbrook ces dernières vingt-quatre heures, Lindenbrook serait sûrement inquiété…

Panetchkine ricana et reporta la bouteille à sa bouche. Il s’en fichait bien de ce Lindenbrook… Un salaud, qui se croyait plus fort que tout le monde…

En moins de vingt minutes, Panetchkine avait vidé les quatre cinquièmes de la bouteille. Ivre-mort, il s’endormit.

*
* *

La voiture de patrouille passa devant l’hôtel Astoria et tourna à droite. Les deux miliciens qui l’occupaient bavardaient tranquillement :

— Tu le connais, toi, ce Panetchkine ?

— Non.

— Pour qu’un ordre de recherches générales ait été lancé comme ça contre lui il a dû faire une grosse connerie, tu ne crois pas ?

— Je m’en fous…

La voiture tourna à gauche derrière la cathédrale. Presque aussitôt, l’un des miliciens dit à l’autre qui conduisait :

— Regarde, cette Wolga !

Ils s’arrêtèrent. Le numéro d’immatriculation correspondait à celui de la voiture de Panetchkine qui leur avait été transmis par radio. Ils descendirent, firent le tour du véhicule, regardèrent dedans. Les clés étaient au tableau. Ils ouvrirent les portières et fouillèrent l’intérieur…

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Ils avaient trouvé le contenu des poches de l’homme tué par Enrique, et la carte de police. Quand ils eurent tout passé au crible à l’intérieur, l’un d’eux prit les clés au tableau et alla ouvrir la malle…

Une vieille femme qui s’était arrêtée sur le trottoir pour les regarder faire aperçut le cadavre, poussa un cri et tomba évanouie.

*
* *

Le policier revint après une courte absence et dit à Enrique :

— Toutes les brigades fluviales sont alertées. On retrouvera sûrement le cadavre dans la journée… En attendant, nous allons régler l’histoire Nina Asthakova. Venez avec moi…

Docile, Enrique se leva et suivit le policier, ses poignets menottés joints devant lui. Ils longèrent le couloir et pénétrèrent dans un bureau où une jeune et jolie femme, au visage marqué d’ecchymoses et dont le bras droit plié était soutenu par une écharpe, était assise dans un fauteuil, sous la surveillance d’une infirmière en uniforme. Le policier poussa Enrique en avant :

— Voici le salopard qui vous a attaquée, Nina.

La jeune femme regarda Enrique avec surprise, puis le policier.

— Vous le reconnaissez, insista celui-ci.

Elle secoua négativement la tête, visiblement désemparée :

— Non… Je n’ai jamais vu cet homme.

— C’est pourtant bien lui, Nina… Le signalement que vous avez donné, l’enquête faite par Panetchkine… Tout le prouve.

Nina se souleva sur son fauteuil et cria :

— Non !… Non !… Ce n’est pas lui. Je n’ai jamais vu cet homme…

Déconcerté, le policier se tourna vers Enrique qui lui sourit en haussant les épaules. Nina Asthakova répétait désespérément, des larmes inondant ses pommettes hautes :

— Ce n’est pas lui… Ce n’est pas lui… Je ne veux pas qu’un innocent soit condamné.

Le policier devint écarlate et, brusquement, éclata :

— Mais qui, alors ?

— Je vais vous le dire, murmura Nina. Je vais vous le dire. Faites sortir cet homme.

Le policier conduisit Enrique dans un bureau voisin, puis revint. L’infirmière essuyait le visage de Nina Asthakova et lui conseillait de se calmer. Le policier questionna durement :

— Vous connaissez celui qui vous a attaquée ?

— Oui.

— Eh bien, dites-le.

— Igor Stefanovitch Panetchkine, répondit-elle. Il était ivre…

*
* *

Le téléphone sonna dans le bureau du directeur qui décrocha aussitôt pour répondre.

— Allô, j’écoute…

— Ici Valentin, annonça le correspondant. Je peux parler ?

— Allez-y…

— Nous avons montré la photo de Panetchkine au concierge du pavillon de physique marine… Aucun doute, c’est bien Panetchkine qui s’est présenté ce matin pour voir le directeur. Le concierge a assisté au début de leur entretien. Panetchkine a commencé par annoncer la mort d’Aguéev, puis il a montré un ordre de réquisition en indiquant qu’il venait chercher les papiers contenus dans le coffre du professeur afin de les mettre à l’abri… On ne sait pas ce qui s’est passé ensuite, mais Panetchkine devait avoir les clés du coffre et la combinaison car il l’a ouvert sans effraction…

Abasourdi, le directeur pensait que ce Michaël Lindenbrook avait dit la vérité. Le puzzle se reconstituait… Seules quelques pièces manquaient encore.

Le rapport terminé, le directeur demanda sur une autre ligne si Galina Aguéeva et Choura Tikhov étaient arrivés.

— Ils sont là, camarade directeur.

— Amenez-moi Choura Tikhov…

Il était à la fois stupéfait et passionné. La trahison d’un officier des troupes de sécurité était une affaire sans précédent. D’après les rapports qui s’accumulaient, Igor Panetchkine s’était mis à boire depuis un certain temps. L’alcool avait dû le rendre fou. Il n’y avait pas d’autre explication possible…

Choura Tikhov entra, l’air embarrassé, torturant sa casquette entre ses grosses mains. Le directeur le fit asseoir, puis lui demanda :

— Sais-tu exactement où tu te trouves, camarade Tikhov ?

— Heu…, fit le chauffeur.

— Dis-le, n’aie pas peur.

— À la direction des services de contre-espionnage pour la région de Leningrad, répondit le garçon.

Le directeur se leva et lui montra une photographie de Panetchkine :

— Tu connais cet homme ?

— Oui.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Je ne sais pas.

— Que fait-il ?

— Il travaille ici, sous vos ordres, camarade directeur.

— Quand l’as-tu vu pour la première fois ?

Tikhov parut étonné que le chef de Panetchkine lui posât de pareilles questions. Le directeur s’en rendit compte et crut bon de préciser :

— C’est uniquement pour m’assurer de ta sincérité que je te fais préciser tous ces détails. Quand l’as-tu vu pour la première fois ?

— Avant-hier matin…

— Raconte !

Choura Tikhov, le bon, l’innocent Choura Tikhov raconta sa prise de contact avec Panetchkine sans rien omettre, ni dans quelle situation il avait trouvé l’officier en rentrant chez lui le matin, ni sur quel sujet l’officier l’avait fait chanter pour l’amener à collaborer. Choura Tikhov pensait que l’on ne pouvait pas mentir au chef d’un service de sécurité et que, de toute façon, celui-ci était au courant de tout…

Le directeur allait de stupeur en stupeur. Il n’en perdait pas, néanmoins, le sens tactique qui lui était propre pour mener les interrogatoires.

— Il est arrivé quelque chose à cet officier ce matin, reprit-il, si bien que nous n’avons pas son rapport sur ce qui s’est passé la nuit dernière. Je compte sur toi pour m’expliquer certaines choses…

Choura Tikhov expliqua, sans rien omettre. Il considérait le directeur comme un allié, puisque celui-ci était le chef de l’homme qui avait aidé et qui avait aidé Galina à éviter le scandale.

Lorsqu’il eut fini, le directeur lui demanda :

— As-tu toujours vu cet officier seul, ou bien était-il accompagné par quelqu’un ?

— Je l’ai toujours vu seul, camarade directeur.

— Et tu n’as pas eu l’impression qu’un autre homme l’accompagnait, un autre homme qui serait volontairement resté dans l’ombre ?

— Non, camarade directeur. Absolument pas.

— Je te remercie de ta franchise, camarade Tikhov.

Quelques instants plus tard, Tikhov étant reparti, le policier qui avait interrogé Enrique vint faire son rapport.

— Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond en ce qui concerne l’affaire Asthakova. Elle affirme n’avoir jamais vu ce Lopez et prétend maintenant que c’est Panetchkine lui-même qui l’a attaquée, en état d’ivresse. Et, ça m’embête, mais je la crois sincère.

Le puzzle était maintenant presque complet. Le directeur ferma un instant les yeux. L’autre poursuivit :

— Par contre, ce Lopez reconnaît avoir assassiné notre camarade Létounov… Il a jeté son corps dans la Néva. J’ai aussitôt alerté les brigades fluviales…

Le directeur sursauta.

— Le cadavre de Létounov a été retrouvé… dans la malle de la voiture de Panetchkine. Vous pouvez arrêter les recherches, imbécile !


CHAPITRE XVIII

Igor Stefanovitch Panetchkine ouvrit péniblement un œil. La cale était éclairée et des voix résonnaient, curieusement répercutées par les parois de tôle.

Un court instant, Panetchkine se demanda où il était ; puis, la mémoire lui revint et son cœur battit follement. Il se mit précipitamment debout, prenant appui des épaules contre la caisse qui était derrière lui. La bouteille de vodka qu’il avait gardée jusque-là entre ses cuisses roula sur le plancher de tôle gaufrée. Sa main gauche n’avait pas lâché la serviette de cuir contenant les trois exemplaires du projet de modification du climat des régions polaires, œuvre du professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev. Des gens parlaient à haute voix…

— … le matelot de faction à la coupée l’a formellement reconnu sur la photo. Il est monté un peu avant dix heures et demie et personne ne l’a vu redescendre… Il se cache sûrement quelque part dans une des cales…

Panetchkine frissonna. Plus aucun doute n’était possible, on le cherchait. Le sang cognait à ses tempes, sa tête lui faisait mal et il avait le vertige. Il fit quelques pas, titubant vers une zone d’ombre plus épaisse. Chaque pas se répercutait douloureusement dans son crâne…

Les autres approchaient. Panetchkine trouva un passage entre le flanc du cargo et un bloc de caisses. Là, l’obscurité était presque complète. Il s’y engagea, se guidant avec les mains, comme un aveugle…

Dix mètres plus loin, au détour d’une caisse, il faillit buter dans un milicien qui avançait lui aussi à tâtons.

— Vous n’avez rien trouvé ? demanda stupidement le milicien.

Plus mort que vif, Panetchkine reprit aussitôt du poil de la bête. Cet imbécile le prenait pour un des siens, il fallait en profiter.

— Donne-moi ta lampe, ordonna-t-il.

Le milicien obéit. Panetchkine l’alluma, projetant la lumière au visage du lourdaud qui se mit à cligner des yeux, ébloui.

— Ton pistolet est armé ? questionna encore Panetchkine.

— Oui, camarade officier.

Le ton de la voix avait dû lui suffire pour identifier un supérieur.

— Fais voir.

Panetchkine prit l’arme qui lui était tendue, par le canon. Il braqua ensuite sa lampe en arrière du milicien et dit :

— Regarde donc là-bas un peu.

Mécaniquement, l’idiot se retourna. Panetchkine le frappa d’un coup de crosse derrière la tête et recula d’un pas pour ne pas recevoir le grand corps dans les jambes. Il franchit ensuite l’obstacle et continua en suivant le flanc du cargo, sa serviette dans la main gauche, l’automatique dans la droite.

Les hommes s’interpellaient presque sans arrêt à travers la cale. Puis, un officier fit l’appel. Chaque fois qu’il lançait un nom, l’intéressé répondait « présent » d’une voix sonore. Ce qui devait arriver, arriva : un grand silence après le nom de celui que Panetchkine venait d’assommer… L’officier appela de nouveau, sans plus de résultat.

Panetchkine se dirigeait vers l’escalier de fer par lequel les policiers avaient été obligés de descendre. Il espérait que personne n’était resté au pied…

Le corps du milicien assommé avait été découvert. Les voix montèrent d’une octave. Puis, ce fut le silence et la voix forte d’un officier se mit à tonner :

— Panetchkine, rendez-vous !… Nous savons que vous êtes ici. Rendez-vous, sinon nous allons être obligés de vous abattre !

Panetchkine resta parfaitement insensible à cette sommation. Sa tête lui faisait atrocement mal et ses jambes se dérobaient sous lui. Il arriva enfin en vue de l’escalier bien éclairé et aperçut le milicien qui en interdisait l’accès, pistolet-mitrailleur sur la hanche.

Panetchkine s’appuya sur une caisse pour viser et tira. La détonation prit une résonance fantastique et il en ressentit un tel choc qu’il faillit s’évanouir. Il vit dans une sorte de brouillard s’écrouler l’homme qu’il avait visé. Sans plus réfléchir, il marcha vers l’escalier…

La fusillade commença lorsqu’il eut posé le pied sur la première marche. Les balles miaulaient, mordaient la tôle, ricochaient tout autour de lui. Le danger lui donna des ailes. Il parvint en haut de l’escalier miraculeusement intact, alors qu’en bas les officiers maudissaient l’énervement de leurs hommes qui gaspillaient leurs munitions.

Panetchkine marchait dans l’entrepont. Quelquefois, l’articulation d’un genou cédait. Il perdait l’équilibre, se rattrapait. Il avait l’impression qu’un forgeron travaillait dans sa tête.

Des miliciens arrivaient en courant, attirés par les coups de feu. Panetchkine tira dans le tas, au hasard, en grommelant des injures. Un homme tomba, les autres s’abritèrent dans une coursive et ils s’attendaient si peu à ce que leur agresseur continuât son chemin qu’ils le laissèrent passer sans réagir. Lorsqu’ils osèrent risquer un œil, Panetchkine avait disparu. Il avait trouvé un escalier qui conduisait sur le pont.

Il s’arrêta en haut, ébloui par la lumière du jour, étourdi par la brise marine qui faisait claquer les drapeaux. Il respira profondément, rouvrit les yeux, aperçut des officiers qui l’observaient de la passerelle et marcha vers l’arrière du bateau.

Il rencontra un marin, qui le salua distraitement, regarda un instant deux remorqueurs immobiles à quelques encablures du cargo…

Les panneaux de la cale arrière étaient grands ouverts et les mâts de charge en position de travail indiquaient que la fin du chargement avait dû être interrompue par l’intervention de la police…

Panetchkine ne savait plus très bien ce qu’il faisait, ni où il était. Quelque chose avait cessé de fonctionner dans son cerveau qui n’était plus qu’une boule de douleur. Il aperçut le servant d’un treuil électrique qui lui tournait le dos et marcha vers lui.

Des voix venues d’en haut alertèrent le marin. Il se retourna et vit Panetchkine qui le menaçait avec son arme. Il leva les bras et recula. Sans savoir ce qu’il faisait, Panetchkine tira. L’homme tomba sur le treuil. Panetchkine approcha, et d’un coup de pied rageur poussa le cadavre…

Le pont était gras. Panetchkine glissa et piqua du nez sur le treuil. Le cadavre roula de côté et pesa sur la commande de mise en marche. Un ronronnement de dynamo s’éleva. Le câble se tendit. Panetchkine fit un effort désespéré pour se relever…

Trop tard. Le câble d’acier le mordit sous les épaules. Les os résistèrent. Freiné, le moteur électrique fit entendre une plainte rauque que le hurlement de Panetchkine couvrit le temps d’une seconde. Le câble d’acier, s’enroulant sur le treuil, débita du Panetchkine jusqu’à épuisement…


ÉPILOGUE

Hubert bonisseur de la Bath entra le premier dans le bureau et reconnut aussitôt sur la table les trois exemplaires du « Projet d’Amélioration Radicale du Climat des Régions Polaires et Tempérées de l’Hémisphère Nord », du regretté professeur Guennadi Ivanovitch Aguéev. Enrique Sagarra, qui le suivait, toussotait pour s’éclaircir la voix.

Le directeur des services de contre-espionnage de la région de Leningrad s’était levé pour les accueillir. Il les pria de s’asseoir, puis reprit sa place. Son crâne chauve luisait de façon inhabituelle et il semblait plutôt ennuyé.

— Messieurs, commença-t-il, j’ai des excuses à vous faire et ce n’est pas agréable…

Hubert n’avait pas trop de toute son emprise sur lui-même pour dissimuler la joie qui le submergeait. Son coup de poker avait réussi. Il avait gagné et il était là maintenant pour empocher la mise.

— Vous savez, continua le directeur, que dans la mécanique la mieux conçue, la plus soignée, un rouage peut craquer… Et toute la machine se met alors à tourner de travers. C’est ce qui est arrivé dans ce service que j’ai l’honneur de diriger. Un officier, Igor Stefanovitch Panetchkine, a soudain perdu la raison… Je pense qu’une sorte de transfert de personnalité s’est brusquement opérée en lui. Il s’est pris pour un de ces espions étrangers qu’il était chargé de pourchasser et s’est livré alors aux actes les plus invraisemblables, les plus imprévisibles… Je suis navré, vraiment navré qu’il vous ait entraînés dans cette affaire regrettable. Je vous prie d’accepter mes excuses et les excuses de notre gouvernement. Je vous demande, amicalement, de bien vouloir oublier cet incident fâcheux et de n’en rien dire à personne. Je vous souhaite une bonne fin de séjour à Leningrad et j’espère vous revoir l’année prochaine, à l’occasion de la foire aux fourrures, mais en d’autres circonstances… Messieurs, vous êtes libres…

Il se leva pour les raccompagner. À la porte, il ne put résister au désir de reprendre un petit avantage.

— Cher monsieur Lindenbrook, dit-il à Hubert, que ceci vous serve tout de même de leçon… Quand on est marié, on ne doit pas tromper sa femme. Car, tout de même, si vous n’aviez pas cherché une aventure, avant-hier soir, rien ne vous serait arrivé… non plus qu’à M. Lopez.

Hubert prit un air angélique.

— Mais, monsieur le directeur, je ne suis pas marié. Je l’ai répété dix fois à ce Panetchkine, mais il n’a jamais voulu me croire…

Décontenancé, le directeur les regarda s’éloigner dans le couloir. Fugitive, l’impression que l’on s’était payé sa tête l’effleura. Mais, il chassa bien vite de son esprit cette idée stupide et referma la porte pour aller se replonger dans l’étude du dossier Panetchkine. Le plus étonnant dossier qu’il ait eu en sa possession depuis longtemps…

Dehors, les deux complices éprouvèrent le besoin de marcher un peu. Le temps était doux et le soleil brillait. Enrique jeta un coup d’œil en arrière afin de s’assurer que personne ne pouvait les entendre.

— Je ne sais pas comment vous vous y êtes pris, vieux frère, dit-il, mais je vous remercie grandement.

— On en reparlera plus tard. Je crois bien que je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie…

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Hubert s’étonna.

— Pourquoi sommes-nous ici ? Pour acheter des fourrures, n’est-ce pas ? Eh bien, allons acheter des fourrures.

Le souvenir de Nina lui revint soudainement à l’esprit et il ajouta :

— J’aimerais bien trouver une belle peau d’ours blanc… Dites-moi, Enrique, avez-vous déjà fait l’amour avec une fille sur une belle peau d’ours blanc ?

Sidéré, Enrique le regarda.

— Jamais, avoua-t-il.

Hubert sourit…

— Ça vous manque, mon vieux. Ça vous manque… L’année prochaine, si nous revenons, je vous donnerai une adresse…

FIN

La Ménandière,
L’Alpe d’Huez,
janvier 1960.
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1  Expression populaire américaine signifiant braver le sort, affronter un sérieux danger, etc.

2  Office of Stratégie Services. Service de renseignement de l’armée U.S.

3  Authentique.

4  Appareil photographique qui fournit en une minute une épreuve parfaitement nette de la photographie qui vient d’être prise. Le dernier modèle donne également un négatif utilisable.

5  Bulletin de renseignements.

6  Faberger était un des plus grands joailliers de Pétrograd, avant la révolution. Les magasins ont gardé la même enseigne et on y vend toujours de la joaillerie, ou plus exactement de la bijouterie.

7  Stagiaire dans une école d’élèves officiers des troupes spéciales de sécurité du « M.V.D. ».

8  Équivalent soviétique de nos blousons noirs.

9  Le Gouvernement soviétique a récemment réduit le traitement des académiciens, afin, prétendent certains, de freiner cette chasse au mari dont ils étaient l’objet.

10  En Russie, l’alcool se vend au poids.

11  Il n’est pas possible d’expliquer ici dans le détail le moyen de transmission utilisé, pour beaucoup de raisons. Le principe en est connu : on fait transporter les microfilms par des personnes qui sont « totalement en dehors du coup » et par conséquent à l’abri de tout soupçon. Les microfilms, dissimulés dans des objets usuels qui ne sont pas soumis au contrôle douanier, sont récupérés à un endroit donné par un autre agent, qui peut être un steward de bateau ou un employé d’hôtel…

12  Sérum de vérité soviétique à base d’extraits de pavot.

13  Il s’agit de l’île de Vassiliebsky. L’actuel musée de la marine et de l’armée est l’ancienne bourse, construite par l’architecte français Thomon.
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La foire aux fourrures de Leningrad, sert de
prétexte a Hubert Bonisseur de la Bath qui,
sous la couverture d'un importateur de four-
rures, va pouvoir prendre contact en toute
sécurité avec un de leurs agents sur place.

Ce dernier commence par pousser 0SS 117
dans les bras de Nina, jolie blonde au service
du_contre-espionnage russe.

jais le « travail » d’Hubert est impossible &
réaliser seul, et il devra jusqu'au bout se servir
de 'homme dont il ne sait s'il est encore un
des leurs...

55 MILLIONS DE VOLUMES VENDUS

(Ce






OPS/100002010000006F0000006015F2B56C.png





OPS/100002010000045F000000065B552A49.png





OPS/cover.jpg





